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	— Enculé de ta race !

	— Charclo ! Ta mère suce les bites à la fédé !

	Les dimanches de Louis Seize se suivaient et se ressemblaient. Que la vie sexuelle supposée de feu sa maman fût aussi crûment mise en cause, l’arbitre de district ne s’en formalisait pas plus que ça. Quelque part, c’était bien fait pour elle. De son propre aveu, petite fille, elle avait vécu une passion secrète pour le fils du docteur du village. Ils allaient au caté ensemble. Il s’appelait Louis. Elle avait décrété que si un jour elle avait un fils, il porterait ce prénom si doux, si romantique. Sa mère était têtue comme un manche de pioche et le fait qu’elle ait épousé un monsieur Seize ne l’avait pas fait revenir sur sa décision. D’autant que son amour d’enfance avait été emporté par une leucémie foudroyante à l’âge de onze ans et qu’on ne trahit pas un mort.

	— Enfant de colon ! T’es mal voyant ou c’est que t’as de la merde dans les yeux ?

	Louis Seize consulta son chrono. Plus que quatre minutes trente à tenir. 

	Plus les arrêts de jeu. Cinq foutues minutes perdues en tout début de seconde période. Une phase délicate, le début de la seconde période. Les joueurs sortent du vestiaire. Ils viennent de se faire remotiver par le coach. Pour éviter un remplacement toujours humiliant, certains ont eu recours à des trucs pas clairs, à base de gnôle ou de shit ou de vitamines douteuses à la mode chez les jeunes aujourd’hui. Les yeux sont rouges et les mâchoires serrées. Cinq longues minutes à chercher la civière pour évacuer l’avant-centre de Marches-Brazay après son tête-à-tête en amoureux avec le défenseur local qui, bien entendu, prétendait avoir joué le ballon. Sauf qu’on ne badine pas avec la Loi 14 du Jeu de Football. » Un coup de pied de réparation est accordé contre l’équipe qui commet, dans sa propre surface de réparation et alors que le ballon est en jeu, l’une des dix fautes pour lesquelles un coup franc direct doit être accordé ». Trop de supporters des visiteurs avaient vu le coup de boule délibéré de l’arrière-droit. Louis Seize n’avait pu faire autrement que s’époumoner dans son sifflet en désignant le point de penalty. Depuis, il vivait en enfer. « Pelle à brin », « fils de yack », « sac de boue », « va te faire cuire le cul », le répertoire de ses détracteurs était d’une richesse inépuisable. Et ces gros bourrins de locaux qui, ne parvenant pas à remonter leur retard au score, ajoutaient à la frustration de leurs aficionados !

	Un nouveau coup d’œil à sa montre indiqua à Louis Seize qu’on était entré dans le temps additionnel. Le timing de tous les dangers. Pour avoir été joueur lui aussi, il savait que les dernières minutes d’un match sont celles des règlements de compte. Entre autres candidats à la vengeance, il gardait un œil sur l’ailier droit de Montgentil. Le petit brun frisé serré avait moyennement apprécié le coup de genou « involontaire » qui tout à l’heure l’avait fait se plier en deux en hurlant. Le défenseur adverse responsable avait écopé d’un « jaune » dont l’injustice révoltante – vu de sa fenêtre – l’autorisait à chuchoter des agaceries à son adversaire chaque fois que celui-ci passait à portée. « Alors, chochotte, on a bobo à ses petites roubignolles ? », « Faudra dire à ta copine d’y aller mollo ce soir ! », « Une couille de perdue, dix de retrouvées ! », etc… L’homme en noir ne perdait rien de ces traits d’humour sophistiqués. Il faisait les gros yeux au mauvais plaisant, encourageant par des gestes apaisants l’émasculé potentiel à garder son sang-froid. 

	Il restait deux minutes à jouer, deux petites minutes de rien du tout. Mais quand ça veut pas, ça veut pas. Louis Seize réglait les dernières modalités du coup franc direct plus ou moins justifié qu’il venait d’accorder aux locaux (en contrepartie du penalty indigeste). Comme c’est la tradition au football, le « mur » rechignait à garder ses distances. Loi 13 : « Tous les joueurs de l’équipe adverse doivent se trouver au moins à 9,15 m du ballon ». Les défenseurs avaient fini par obtempérer. Il allait emboucher son sifflet pour autoriser le tir quand les hurlements lui parvinrent. Se retournant, il ne fut pas surpris de constater que le nain à l’indéfrisable et son tourmenteur en étaient venus aux mains. Et merde ! Le shérif sur gazon fit signe à l’exécuteur du coup franc de patienter deux secondes et fila sur zone. 

	À califourchon sur le taquin qu’il avait plaqué au sol, son souffre-douleur à bout de nerfs lui pourrissait copieusement la tronche. Secondé par l’arbitre de touche, Seize parvint à faire cesser ce rock n’roll déplorable. Alors que la civière était mise à contribution pour la deuxième fois de la journée, le justicier des stades se voyait dans l’obligation de marquer les esprits. Carton rouge pour l’indélicat. 

	— Mais bordel, vous avez bien vu qu’il arrêtait pas de me chauffer, ce fils de pute ! Il venait encore d’insulter ma mère ! Fait chier ! C’est dégueulaaasse, meeerde ! ! !

	Le pygmée à l’accent plus qu’exotique était entré en insurrection contre la punition qu’on lui infligeait à tort. L’enshorté officiel faillit lui répondre que sa mère à lui, pourtant décédée depuis peu, n’avait pas été épargnée non plus depuis le début de la rencontre, que tout cela faisait partie des aléas du sport mais il en avait ras-le-cul, RAS-LE-CUL de ce match à la con, Louis Seize. Discuter servirait à rien. Sourd aux braillements indignés du fautif, il continua de lui brandir le carton rouge sous le nez pendant quelques secondes. Avant de lui indiquer péremptoire la direction des « vestiaires ». Savoir une espèce de masure décrépite accolée à la « tribune » en tôle ondulée sous laquelle les supporters des deux camps se serraient les uns contre les autres pour échapper au vent de noroît qui balayait la plaine.

	En retour, illustrant son propos d’un mouvement latéral du pouce à hauteur de sa pomme d’Adam, le condamné à la suspension pour le prochain match fixa l’arbitre félon droit dans les yeux.

	— Toi, t’es mort.

	Louis Seize tenta un « Pas de problème ! » ironique et détaché mais en vrai il en menait pas large. Il fut le premier à cligner des paupières et c’était pas à cause du soleil.
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	Dans deux jours ce serait Noël. Comme tous les ans à la même période Nathalie Kirsten-Ledoux, Procureure de la République près le tribunal judiciaire de Port-Léon, rendait grâce au Ciel de lui avoir épargné la ponte d’un petit Jésus qui n’aurait pas manqué d’engendrer à son tour une portée de petits-petits-Jésus à gâter tous les 25 décembre. La sémillante néo sexagénaire gravit les marches du Palais de Justice d’un cœur léger. Noël, cette année, elle le passerait à Londres. Jonathan, son dernier « crush », comme on disait aujourd’hui sur Canal+Séries, se ferait une joie de l’accompagner chez Liberty. Ensuite ils remonteraient Regent Street. Zara… Burberry… Guess… Oh oui, Guess ! Elle avait absolument besoin d’une nouvelle paire de chaussures… Disons deux… Sir Jonathan Collier-Wright était un homme généreux. Toutefois c’était sa fantaisie naturelle qui l’avait séduite. Ainsi, pour le réveillon, éliminant les dortoirs branchés de Kensington ou du 40ème étage de l’Heron Tower, il avait réservé une table dans un « petit pub d’habitués » dont il garantissait l’ambiance.

	— Bonjour madame la Procureure.

	— Bonjour Sylviane. Vous avez passé un bon weekend ? 

	— Plus ou moins. Je couverais bien une gastro. Il paraît qu’elle fait des ravages, en ce moment. C’est la saison, me direz-vous. L’année dernière, mon mari et moi on a passé le Jour de l’An à vomir. On s’était demandé si c’était pas les bulots.

	Sylviane et ses entrailles.

	— C’est traître, les bulots. Quoi de neuf au courrier, ce matin ?

	— Bof, le lot de plaintes habituel. Je fais le tri et je vous dépose ça sur votre bureau. Ah, j’allais oublier, on a un mail de la gendarmerie de Breux. Un accident sur l’autoroute. Selon eux, l’ouverture d’une information judiciaire serait peut-être d’actualité. 

	— Je vois ça tout de suite. Mais d’abord il faut absolument que j’aille faire pipi…

	— C’est le froid, madame la Procureure. Si je vous disais que, depuis le mois de novembre je passe ma vie aux toilettes. 

	 

	— Bourdin, EDSR1 Port-Léon.

	— Bonjour mon commandant. Nathalie Kirsten-Ledoux. Vous avez souhaité que je vous rappelle.

	— Bonjour madame la Procureure. Affirmatif. Hier en fin d’après-midi, une de mes unités est intervenue dans le cadre d’une collision sur l’autoroute Sud, à la hauteur de l’aire des Roncières. En raison de travaux d'élargissement menés à cet endroit, la circulation est provisoirement réduite à deux voies. A priori, un poids lourd progressant en direction de Port-Léon a freiné au niveau du chantier, surprenant l'automobiliste qui le suivait. Le véhicule, une Ford « Mondéo » d’un modèle relativement ancien, est alors venu s’empaler sur la remorque du camion. Jusqu’ici, rien que de très banal, malheureusement. Hormis le fait qu’on n’a pas relevé la moindre trace de freinage imputable à la Mondéo. Sur l’instant, mes hommes en ont conclu que le conducteur – il a été transporté par hélicoptère en état d’urgence absolue au CHU de Port-Léon Sud – avait peut-être mal appréhendé la vitesse lente du poids lourd. Faute d’inattention, téléphone, fatigue, malaise au volant… On a l’habitude. Sauf que, ce matin de bonne heure, j’ai reçu un appel du garagiste venu enlever l’épave de la Ford…

	Conscient de l’importance de la révélation qui allait suivre, le gendarme marque une pause dans son récit, avant d’asséner, laconique :

	— Le flexible de frein de la roue avant droite est HS. D’après lui, rien à voir avec une quelconque usure d’origine naturelle. 

	— Je vois. Sans liquide de frein, le pauvre garçon pouvait toujours pédaler. Et vos hommes chercher des traces de freinage. L’adresse de votre garagiste, mon commandant ?
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	Concilier respect de l’environnement et développement de l’activité économique est un double objectif aussi louable que voué à l’échec. La zone industrielle de Rochebourg en était la preuve. Quelques cerisiers du Japon anorexiques et autant de bosquets décharnés tentaient en vain de séparer les hangars, entrepôts et bâtiments à l’abri desquels on assemblait, peignait, réparait des trucs et des machins indispensables. Le « Garage Automobile B. Hiverniau SARL » et ses 15 tonnes de charpente métallique, sa couverture multicouche et son bardage double peau en tôles nervurées avait bien tenté une bande gazonnée de principe le long de ses grilles de protection mais le résultat n’était pas convaincant. Le commissaire Brieuc Bongarçon, 3ème circonscription de sécurité publique de Port-Léon, franchit le portail au pas et trouva facilement une place sur le petit parking visiteurs. Avant même de détacher sa ceinture, son passager ajusta l’espèce de casquette en skaï doublée de fourrure synthétique qui, dans ses rêves, lui donnait un look « aviateur de la 2ème guerre mondiale ». Le lieutenant Jean-Noël Castagna était fragile des oreilles et le réchauffement climatique n’était pas au rendez-vous en ce début d’après-midi hivernal. Un petit vent d’est vicelard qui, effectivement, convainquit son supérieur de relever le col de son manteau alors qu’ils s’éloignaient tous les deux de la voiture. Négligeant le hall d’exposition, quoique Brieuc commençât à songer sérieusement (et non sans une réelle tristesse) à remplacer sa bonne vieille Audi A4, les deux flics se dirigèrent vers l’entrée du maous atelier. La porte coulissante, haute d’au moins cinq mètres était entrouverte. Le lieutenant Castagna risqua la tête à l’intérieur. Pour s’entendre dire que le garage était fermé le lundi. 

	Brieuc pointa son museau à son tour dans l’entrebâillement.

	— Même pour deux braves fonctionnaires de police qui se les gèlent ?

	— Ah ok ! J’arrive.

	Le gros type en salopette vert bouteille marbrée de cambouis et d’huile de moteur remisa la clé à pipe dans sa poche ventrale, sortit de sous le pont élévateur et s’avança à découvert en s’essuyant les pognes dans le vieux « marcel » déchiré reconverti en essuie-mains. Avant de le rouler en boule et le balancer sur le premier établi à portée puis, ayant rejoint ses visiteurs, leur tendit à contrecœur un poignet à peine plus clair que le sachet de francforts endeuillées qui lui servait de main droite.

	On dérangeait. Brieuc prit un ton jovial en s’emparant du poignet offert.

	— Monsieur Hiverniau ? 

	— Si seulement ! Moi c’est Nico. Nicolas Bois, son chef d’atelier. Le jour où vous verrez Môssieur Hiverniau mettre les mains dans le cambouis… Vous venez pour la « Mondéo » ? 

	— C’est exact. Je suis le commissaire Bongarçon et voici le lieutenant Castagna.

	Nico Bois arborait une cinquantaine bedonnante. Sa démarche évoquait un plantigrade en quête de miel. Il précéda ses visiteurs au fond de l’atelier, fermé par le frère jumeau du panneau coulissant de l’entrée. Dont il actionna l’ouverture électrique. 

	Le verso du bouclard avait rien à voir avec le recto. La casse surpeuplée qui s’offrit aux yeux des deux flics prouvait que la SARL B. Hiverniau dépassait largement le quota d’interventions exigé par Vinci Autoroutes. Deux dépanneuses et un camion-benne attendaient sagement sous le hangar.

	— Aujourd’hui, c’est repos. Après l’astreinte d’hier, c’est pas volé. Croyez-moi, ça a pas été du gâteau de décrocher la Ford du pare-chocs de la remorque du camtar… Tenez ! C’est elle.

	Au détour d’une montagne de tôles diverses, entre un Berlingo décapité et une Fiat Panda en accordéon, gisait l’épave de la Mondéo.

	Près de quarante ans après le crash dans lequel ses parents avaient perdu la vie, le commissaire Bongarçon ressentait toujours un malaise à la limite du gerbe à la vue d’une voiture frais accidentée.

	— D’après les gars, même s’il est bien amoché, le conducteur peut remercier le chauffeur du camion. Quand la bagnole a tapé, il a cru à un raté dans le passage de vitesse. Il a continué à rouler, ce qui a limité les dégâts. Cent-vingt moins cinquante/soixante, ça réduit le choc à soixante/soixante-dix. Toujours bon à prendre, si vous voyez ce que je veux dire.

	Brieuc hocha la tête. Il voyait. Ses parents, c’était en vitesses additionnées qu’ils avaient dégusté.

	— En plus, le conducteur de la Mondéo, il a eu l’excellent réflexe de donner un coup de volant à gauche. Il a rebondi contre le gros SUV Mercedes en train de le doubler. Le Merco l’a renvoyé légèrement de côté, ce qui lui a permis de s’accrocher à la remorque au lieu de taper pleine face. Deuxième coup de bol, c’était un 38 tonnes avec un pare-chocs assez bas pour pas passer dessous, ce qui aurait réglé la question.

	Le commissaire Bongarçon avait déjà plus ou moins lu tout ça dans le rapport de gendarmerie que Nathalie s’était empressée de lui refiler en lui demandant d’aller faire un tour du côté du garage qui avait récupéré la Mondéo. Elle voulait un deuxième son de cloches avant d’ouvrir une information judiciaire.

	— Et pour les freins ?

	Brieuc commençait à cailler puissamment.

	— J’y arrive. Hier soir, à la réception de la bagnole, j’ai bien remarqué que la roue avant était imbibée de liquide de freins. En principe, dans ce genre de carton, on a tendance à en retrouver un peu partout, du liquide de freins. Mais là, y en avait que sur l’intérieur de la roue. On était tous rincés, je suis passé à autre chose. Mais, rentré chez moi, ça s’est remis à me chiffonner, cette histoire de liquide de freins. Alors en arrivant, ce matin, j’ai voulu en avoir le cœur net. Je suis retourné jeter un œil. Pour m’apercevoir, sans grande surprise, que le flexible de la roue tachée présentait une entaille sur deux bons centimètres. 

	— Rien à voir avec la collision, d’après vous ?

	— Jugez-en par vous-même, monsieur le commissaire !

	Ce disant, le mécano se saisit du cric qui traînait dans l’allée et, en trois coups les gros, hissa ce qui restait du bas de caisse de façon à rendre la durite visible. On distinguait sans problème l’intérieur taché de la jante. Et le flexible incriminé. Bois cracha sur ses doigts et frotta. En plus la durite avait dû être remplacée récemment et ne semblait pas avoir trop souffert du choc. Alors d’où provenait l’entaille dans le caoutchouc sombre, rendu graisseux par la fuite ?

	— Donnez-moi un cutter un peu costaud et j’arrive au même résultat en moins de temps qu’il en faut pour le dire. Je pince le tuyau, là, comme ceci… Un petit coup de lame et hop je relâche la pression, provocant l’appel d’air nécessaire. Selon la largeur de l’entaille le liquide mettra plus ou moins de temps à s’écouler. Là je dirais que ça a pris une petite demi-heure. 

	Content de sa démonstration, le chef d’atelier du garage B. Hiverniau se releva.

	— Un sabotage dans les règles, monsieur le commissaire. Ou je m’appelle pas Nicolas Bois. 
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	— Il va être déçu.

	— Je m’en doute. Tu veux bien me le passer ?

	À la seconde où il avait calculé la durite lacérée, Brieuc avait compris que ses vacances à la montagne n’étaient plus à l’ordre du jour. Amandine et Noé venaient d’arriver au studio qu’Amandine avait loué aux Arcs et se préparaient à aller essayer des skis quand le portable d’Amandine avait sonné.

	— Nono ? Écoute, mon pote, si je bossais dans les assurances, je pourrais planifier avec plus de certitude l’organisation de mes temps de loisirs. Mais j’aurais moins de trucs marrants à te raconter quand on se voit, tu crois pas ?

	— C’est bon, te fatigue pas. De toutes façons tu skies comme un pingouin. Il aurait fallu t’attendre tout le temps. Et t’aider à te relever… 

	Du haut de ses onze ans, le fiston d’Amandine ne manquait pas d’humour. Ni de philosophie.

	— Peut-être mais te réjouis pas trop vite, je vais torcher cette affaire minable en moins de temps qu’il en faut pour le dire ! Crois-moi, je serai là à la fin de la semaine pour te coller ton gage quand tu fais tomber ton pain dans la fondue.

	— Dans tes rêves, blaireau ! Je te repasse Maman.

	Amandine s’était faite aux changements de programme de dernière minute qui émaillent le quotidien d’un flic. Son mariage avec le père de Noé était une erreur de jeunesse à laquelle elle avait mis fin alors que Noé était encore bébé. Depuis, elle s’épanouissait pleinement dans un statut de maman célibataire que sa rencontre avec Brieuc n’avait pas fondamentalement remis en cause. Elle aimait son « shérif » et réciproquement – aucun doute là-dessus – mais de là à confronter leurs sentiments aux aléas du quotidien, il y avait un pas de géant que ni l’un ni l’autre jugeait urgent de franchir. Ils se voyaient avec un bonheur grandissant quand les conditions étaient réunies et quand elles ne l’étaient pas, ils savaient attendre qu’elles le soient.

	Comme toujours, Amandine lui fit promettre d’être prudent. Il lui renvoya l’ascenseur : un plâtre sur d’aussi jolies jambes, ce serait vraiment du gâchis ! Ils se confirmèrent qu’ils s’aimaient et Brieuc éteignit son portable, se préparant à descendre de voiture. Il avait trouvé une place non loin du Palais de Justice, d’où, confortablement installé dans l’Audi, il avait pris le temps de passer son coup de téléphone aux montagnards.

	La nuit était déjà tombée. Le vent toujours aussi glacial faisait trembler les guirlandes lumineuses dont, cette année encore, le syndicat d’initiative de Port-Léon ne s’était pas montré avare. Brieuc passa d’un pas rapide sous une Étoile du Berger en leds multicolores qui le guida jusqu’à la place Ste Euphémie. Le carillon de la collégiale sonnait cinq heures lorsqu’il attaqua les marches du Palais.

	— Ce n’est pas de gaîté de cœur que je vous fais ce cadeau de Noël, commissaire Bongarçon. Suite à votre appel, raccord avec celui du commandant Bourdin, j’ai saisi le juge Boulot. Il instruira l’affaire. Quant à vous, la présumée victime étant domiciliée sur votre territoire … À propos tenez, j’ai reçu ce colis express de la gendarmerie…

	Madame la Procureure se pencha pour attraper quelque chose sous son bureau. C’était un attaché-case pas mal esquinté mais dont, apparemment, le système d’ouverture fonctionnait encore. L’ayant posé à plat devant elle, Nathalie expliqua :

	— Les hommes de Bourdin ont retrouvé cette mallette sur la route, à proximité du lieu de la collision. Vraisemblablement éjectée sous le choc. Elle contient divers documents, dont la carte grise du véhicule accidenté. Établie au nom d’un certain Seize. Louis. 

	La proc n’avait pu réprimer un sourire en coin en égrenant le patronyme. Elle poussa obligeamment l’attaché-case vers Brieuc.

	— Boulot accepte de nous prêter la mallette quelques jours.

	— Quelqu’un s’est chargé de prévenir les proches ?

	— Je suppose que oui. Depuis le temps qu’il envoie des clients aux hôpitaux – et aux pompes funèbres – Bourdin connaît la procédure ! Toutefois, j’ai cru comprendre que l’homme vivait seul. Divorcé, je crois. Je n’ai pas eu le temps d’éplucher personnellement le contenu de l’attaché-case.

	Madame la Procureure jeta un coup d’œil discret à sa montre. Jon devait l’appeler vers 18 heures. Ils devaient mettre au point les derniers détails de leur « Christmas Eve ».

	— Voilà, maintenant vous en savez autant que moi sur cette tentative d’homicide. Que je m’excuse une fois encore de vous envoyer dans les pattes un 23 décembre. Vous aviez certainement d’autres projets en tête.

	Brieuc ne décela pas dans le ton employé par la proc le désir brûlant de le voir s’étendre sur ses vacances à la neige plus que compromises. Un sourire résigné suivi d’un léger haussement d’épaules lui tinrent lieu de réponse. L’entretien était terminé. Il se saisit de l’attaché-case et se leva.

	— Bourdin se tient à votre entière disposition pour toute info complémentaire. Quant à moi, vous pouvez bien sûr me contacter en permanence sur mon 06. 
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	Brieuc avait le temps de repasser au bureau faire l’inventaire de la mallette. En arrivant sur le parking il tomba sur Chomsky et Repu. Ils se colletaient avec le Père Noël. Dûment menotté, débraillé, la barbe de travers, celui-ci avait laissé une botte dans la « 308 » des dépositaires de la force publique. Il s’accrochait à la portière des deux mains, totalement réfractaire à l’idée de passer la nuit en cellule. 

	— T’arrêtes ton cirque, oui, espèce de saligaud ! 

	— On peut savoir ce qui se passe ? Santa Claus avait garé son chariot en double file ?

	— On l’a ramassé sur le trottoir des Galeries Modernes, monsieur le commissaire. En train d’exhiber ses parties intimes à la clientèle. C’est un vigile qui nous a appelés. Il savait pas quoi en faire.

	Ce disant, le brigadier-chef Chomsky colla une tarte supplémentaire au malfaisant qui lâcha la portière pour se laisser glisser au sol. Voilà qu’il allait falloir le porter, ce gros poivrot !

	Le commissaire Bongarçon aurait bien prêté main forte à ses collaborateurs mais ça pinçait vraiment trop sur le parking. Il s’éclipsa. À l’accueil, Travers faisait un brin de rangement sur son comptoir avant de plier les gaules. Il calcula l’attaché-case pourave du patron.

	— Bonsoir monsieur le commissaire. C’est le moment ou jamais de commander un cartable neuf à Papa Noël.

	— Tu crois ? Quelque chose me dit qu’il a d’autres soucis en tête en ce moment, Papa Noël. 

	Les braillements de l’interpelé se rapprochaient de la porte d’entrée. Travers n’allait pas tarder à comprendre ce que le patron voulait dire. Passé la guitoune du brigadier-chef dubitatif, Brieuc vira à la corde et grimpa l’escalier. Ayant gagné son antre au fond du couloir, il s’installa dans son Staples « aéro plus » et attaqua l’inventaire de la mallette. 

	Passeport, permis de conduire, carte grise, assurance du véhicule, le tout au nom de Seize Louis, domicilié 50 bis, rue des Cagettes, Port-Léon 14ème – la proc avait raison, le 14ème était bien sur la 3ème circo – L’Équipe de samedi dernier, un sifflet. Un sifflet ? Et un chrono dans son étui de protection en cuir. L’attaché-case contenait également une grande enveloppe à en-tête du District de Football de Port-Léon. Bête et discipliné – pas d’emmerdes avec Boulot tant qu’à faire – Brieuc attrapa une paire de gants en nitrile dans la boîte extraite du tiroir du bas de son bureau et se mit en devoir d’ouvrir l’enveloppe. Elle n’était pas cachetée. Comme de juste, elle contenait quelques copies de courriers officiels émanant des instances du « District », ainsi que plusieurs feuilles de match vierges. 

	Louis Seize était arbitre de fotchebol. 

	D’où sa présence sur la route un dimanche en fin d’aprème. Brieuc farfouilla dans les feuillets. Bingo ! Jeudi dernier, Seize était allé sur internet consulter ses désignations et avait eu la bonne idée d’imprimer le document. Sa présence était requise le dimanche 22 décembre à 14 heures au Stade Joseph Ujlaki de Montgentil, à fins d’arbitrage de la rencontre de « Séniors Régional 3 » devant opposer les locaux de Montgentil aux visiteurs de Marches-Brazay. Montgentil, réputée pour sa biennale des « Vins et de l’Art de Vivre », se trouvait à une quarantaine de kilomètres au sud de Port-Léon. Ça collait. 

	À défaut de vacances à la montagne, le commissaire Bongarçon se rabattrait sur les joies du tourisme régional.
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	Comme le nom le suggérait, Montgentil, bourgade de 5000 âmes, chevauchait un mamelon timide et flasque, duquel les constructions nouvelles dégoulinaient jusqu’à la bretelle de l’autoroute. La nuit était déjà bien installée et les volets des habitations prudemment verrouillés. Les essuie-glaces de l’Audi flemmardaient en vitesse minimum. Brieuc suivit la rue principale jusqu’au centre-ville, dépassant quelques piétons recrachés par le RER sur le trottoir, moyennement pressés de regagner leurs biotopes merdiques, leur biocénose ingrate. Sur le parking de la gare, Brieuc réussit à se faufiler entre deux des tilleuls décharnés dont les racines exsangues squattaient partiellement un emplacement disponible. À sa descente de voiture, le crachin polaire ne lui donna pas envie de s’attarder devant les quelques devantures de commerces encore éclairées. Le salon de coiffure « Évolu’ Tif » jetait l’éponge pour aujourd’hui. La shampouineuse chargée de baisser le rideau lui adressa un sourire sincèrement compatissant d’être venu se perdre ainsi dans le trou-du-cul du monde. Il le lui rendit avec la même sincérité et fit route vers L’Arrivée, un bar-tabac-PMU où la vie du bled semblait s’être réfugiée. À travers le chariot chargé de paquets enrubannés et ses rennes mutants, Brieuc distingua un zinc auquel quelques assoiffés s’accrochaient encore. Il poussa la porte. 

	— ‘Soir ! Pas chaud, hein ?

	Le patron avait de la conversation, c’était bon signe.

	— Comme vous dites. En même temps, on va pas se plaindre que l’hiver commence à ressembler à l’hiver. La flotte, commence à y en avoir marre.

	L’étranger connaissait son répertoire de bistrot sur le bout des doigts. Le petit vieux à casquette hocha la tête en connaisseur et s’écarta pour lui faire une place à l’abreuvoir. 

	— Quand je pense que, dans le temps, à Noël on avait presque tout le temps de la neige, à Montgentil. Je me souviens, on allait faire de la luge derrière l’église, du côté où ça descend bien raide. Tu vois où je veux dire, Jean-François ?

	— Très bien. Même qu’en bas, d’un seul coup ça devient tout plat. Sinon, ils auraient pas pu construire le terrain de foot. Qu’est-ce que je vous sers, m’sieur ?

	— Un grand chocolat, s’il vous plaît.

	La commande sembla décevoir papy trompe-la-mort. Il regarda pensivement son ballon de beaujo presque vide.

	— Tiens et quand t’auras servi le monsieur, moi tu me remettras la même chose. Chacun sa manière de se réchauffer, ha ha !

	— Ha ha ! C’est pas que j’ai fait vœu d’abstinence mais boire ou conduire, comme ils disent à la télé… Trois points, c’est vite perdu, par les temps qui courent.

	La bonne humeur de Brieuc était à peine feinte. Sans qu’il lui ait rien demandé, le loufiat avait abordé le sujet qui l’amenait en ces lieux. Y avait plus qu’à rebondir.

	— Le terrain de foot ? Marrant, j’allais justement vous demander comment on va au stade Joseph Ujlaki, d’ici. En voiture.

	— Rien de plus facile. Comme dit monsieur Raymond, suffit de prendre à droite après la basilique, là-haut… Et d’avoir de bons freins ! Mais, ce soir, à mon avis, y a personne au stade.

	— La « trêve des confiseurs » qu’ils appellent ça, à la télé ! La trêve des branleurs, oui !

	Le somnolent du bout du zinc reprenait du service. 

	— …Quand tu vois ce qu’ils se mettent dans les fouilles, ces tarlouzes ! N’importe qui peut enfiler un short trop grand, se teindre en blond platine et crier au viol dès qu’il perd le ballon ! Combien il ramasse le Neymar, déjà ? Quelque chose comme trois patates par mois, je crois bien ! Sans les primes ! Sans les primes, t’imagines ! ! !

	— Calme toi, Seb ! Le jour où l’avant-centre de l’AS Montgentil gagnera trois millions d’euros par mois…

	— Manquerait plus que ça ! Il a encore pas fait des étincelles, hier, le Gilles-William ! À ce qu’on m’a raconté parce que moi j’y vais plus, au match. Je préfère autant rester au chaud devant ma télé.

	— Moi j’y étais, hier ! Et j’ai pas regretté !

	Le gazier au look « clerc de notaire en pré-retraite » qui jusqu’alors n’avait pas levé les lunettes de son Tiercé Magazine venait de faire entendre sa voix de crécelle. Brieuc dressa l’oreille.

	-…Non pas que le match en lui-même ait valu le déplacement. À mon avis, tant qu’on aura pas changé d’entraîneur mais ça c’est mon avis personnel… Bref, on s’était bien fait suer pendant toute la partie et Marches-Brazay allait ramasser ses trois points tranquillos quand le petit niakoué qui joue à l’aile droite chez nous, comment il s’appelle déjà…

	— Joseph ? Il est pas vietnamien, il est de la Guadeloupe, je crois bien. Ou réunionnais, je sais plus…

	— J’ai jamais dit qu’il était vietnamien !

	— Ah je regrette ! Au départ, les niakoués c’est des jaunes ! Si t’avais fait l’Indochine, tu le saurais ! Pas vrai Jean-François ? 

	Pris de court, le patron se massa le menton.

	— Bah, niakoué, bougnoule, on se comprend. Français d’adoption, quoi… 

	Il adressa un sourire mi-figue, mi-raisin à Brieuc. Il voulait pas perdre un client connement en passant pour le gros raciste qu’il était. Avant de se défausser sur le récitant.

	— Vas-y, Christophe continue ! Elle est marrante ton histoire. J’aime bien comment tu racontes.

	— Y a pas grand-chose à raconter, en fait. Deux minutes avant la fin du match, pendant que l’arbitre gérait un coup franc, le Joseph il a craqué ! D’un seul coup, voilà qu’il a plaqué au sol le défenseur de Marches. Clairement, il avait pas été réglo avec lui, l’autre. Joseph, il s’est mis à lui refaire le portrait ! Pif paf, prends ça dans ta gueule, je te jure, il y allait, le petit Joseph !

	— Il y allait tellement que l’arbitre il a fini par se retourner. Et lui coller un rouge ! Un rouge ! Alors que c’était l’autre qui…

	— C’est toi ou moi qui raconte, JF ?

	— C’est toi, vas-y, Chris ! 

	— Bon alors, Joseph, il se prend son rouge. Ça plaît pas à Gilles-William. Le Giwi, il joue comme une bite mais comme capitaine, il a pas sa langue dans sa poche. Forcément, l’arbitre, il prend mal ses remontrances, au gars Giwi…

	— Et vas-y qu’il lui colle un jaune ! Tu le crois pas ! Un jaune ! Juste pour avoir essayé de lui expliquer que c’était pas Joseph le fautif !

	D’un regard, le narrateur s’insurge contre cette nouvelle interruption. Le patron balise et change son torchon d’épaule.

	— Excuse, excuse !

	— …Et alors là, c’est devenu le gros bordel sur le terrain ! D’un seul coup, l’arbitre il avait vingt-deux joueurs autour de lui qui lui parlaient tous en même temps…Et pas toujours poliment, faut bien reconnaître !

	— Vingt-et-un.

	— Quoi vingt-et-un ?

	— Vingt-et-un joueurs… Puisque le défenseur de Marches-Brazay, on l’avait embarqué sur une civ…

	— Bon, écoute, Jean-François…
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	Le clerc de notaire en pré-retraite avait quand même pu terminer son récit. Duquel il ressortait que, dimanche après-midi, la pelouse lépreuse du stade Joseph Ujlaki avait été le théâtre d’un pugilat généralisé. Les hostilités avaient gagné la tribune, les vestiaires et, un bourre-pif en appelant un autre, les abords du stade. Profitant de ce que les jusqu’au-boutistes autochtones étaient occupés avec les vitres du car des visiteurs, des âmes charitables étaient parvenues à exfiltrer le responsable involontaire du conflit jusqu’à sa voiture. Ce n’était pas le meilleur service à lui rendre mais, à part le ou les saboteurs, qui aurait pu le savoir ? Brieuc avait sifflé et réglé son chocolat et taillé la route, laissant ses camarades de comptoir disserter sur les avantages et les inconvénients de la VAR2.

	Ce matin, en franchissant la porte du comico, il pensait tenir une hypothèse de départ intéressante. 

	— Salut Travers ! La dinde aux marrons est en route ? Madame Travers va encore faire des merveilles, je suis sûr ?

	— J’espère bien ! C’est qu’on a les enfants et les petits enfants, ce soir ! Ils ont tous un bon coup de fourchette, vous pouvez me croire, monsieur le commissaire ! En parlant de dinde, vous savez qui est venu récupérer Papa Noël, hier ? Vous veniez juste de partir…

	— Qui donc ?

	— Sa bergère, monsieur le commissaire ! Elle était en larmes. Elle nous a expliqué que depuis qu’il a perdu son boulot, son mari n’est plus le même. Dépression nerveuse sur dépression nerveuse. Paraît que c’est le médicament qu’il prend qui lui provoque ses crises d’exhibitionnisme ! Non mais, vous le croyez ça, monsieur le commissaire ? Nous voilà bien si tous les chômeurs se mettent à sortir leurs bijoux de famille à la sortie des magasins !

	Brieuc secoua la tête solidaire et laissa Travers à sa règle de trois. Neuf pour cent de 30 millions d’actifs (ou assimilés !) c’est vrai que ça ferait du monde en garde à vue. En haut de l’escalier, la porte du bureau de Maurice et Casta était entrouverte. Il toqua par politesse avant de la pousser. Lise Maurice était toute moumoune, ce matin. Son sweat capuche la faisait ressembler à une lycéenne en rupture de partiel de philo. Sa fraîcheur de teint contrastait furieusement avec la mine verdâtre de son binôme. À qui elle donnait une énième conférence sur les mille et une façons de faire l’impasse sur la viande sans y laisser sa santé, au contraire. Elle jouait sur du velours, ce matin. Depuis qu’il squattait plus papa-maman3, Casta mangeait un peu n’importe quoi, il faut bien le dire. Hier, dans l’urgence, il avait terminé la tranche de pâté de campagne qui traînait dans le frigo depuis une bonne semaine et sa nuit en avait été relativement mouvementée.

	— Pour te donner une idée, 100 grammes de soja t’apportent 36 grammes de protéines. 100 grammes de haricots rouges, 25 grammes. Alors que la même quantité de viande de bœuf t’en apporte que 20 ! N’est-ce pas, patron ? 

	— Puisque vous le dites. Bonjour quand même. Vous avez fait le tour des proches du ci-devant Louis Seize, comme je vous l’ai demandé ?

	— Salut patron. Ouais ben à la cour, on se bouscule pas pour se lamenter sur son sort, à sa Majesté !

	Casta retrouvait sa verve, visiblement heureux d’oublier ses boyaux deux secondes. Maurice renchérit.

	— Faut dire, papa Seize a passé l’arme à gauche depuis belle lurette et maman Seize – née Peytavin – l’a imité le mois dernier. Quant à l’ex-épouse de l’accidenté, qu’on a eu toutes les peines du monde à avoir au téléphone, elle a pas eu l’air autrement émue en apprenant que le père de ses enfants avait emplâtré la remorque d’un camion. Elle nous a quand même dit qu’elle allait mettre leurs chiards au parfum. Joachim et je sais plus le nom de la fille…

	— Océane. Vous vous rendez compte qu’elle a même pas demandé à Lise à quel hôpital il avait été transporté ! Je sais pas mais je dirais que ça a pas dû être un divorce à l’amiable.

	— Vous devriez peut-être creuser le sujet. On a connu plus saugrenu dans le style « petites vengeances entre ex conjoints ». De mon côté je vais prévenir les instances du District de Football de Port-Léon, histoire qu’ils arrêtent de lui envoyer des convocations, au pauvre gars. Momentanément, du moins. 

	Sur ces bonnes paroles, ne désirant pas interrompre plus longtemps le prêche de sa collaboratrice en faveur d’une alimentation saine autant qu’éco responsable, le commissaire Bongarçon taille la route.

	Trente secondes plus tard, vautré dans son Staples Aéro Plus, il compose le numéro obligeamment communiqué par Google. Si les dirigeants de l’AS Montgentil ont fait leur boulot, la feuille de match, dûment remplie, doit être parvenue au District. Plus que leur donner des nouvelles de l’arbitre mal en point, Brieuc tient surtout à récupérer la feuille en question. Y figurent les noms de tous les participants à cette grande fête du sport qu’a été – à en croire le clerc de notaire – la rencontre Marches-Brazay/Montgentil. En particulier ceux des heureux nominés aux avertissements et exclusions qui ont émaillé la partie.

	Le trouduc qui prend la communication lui explique sur un ton suffisant que bien sûr qu’ils l’ont reçue, au District, la feuille de match de …tic tic tic… la rencontre de « Régional 3 »…tic tic tic… ayant opposé les équipes de…tic tic tic… Montgentil et de Marches-Brazay, vu que le club recevant, en l’occurrence l’AS Montgentil, utilise le système informatisé mis en place dès 2014 par la Fédé (on est pas des péquenots au District de Football de Port-Léon, mec). 

	Ok mais quand le trouduc commence à faire sa chochotte pour lâcher son copié-collé, comme quoi c’est un document confidentiel et tout, le flic sent son zen l’abandonner. Allez savoir pourquoi, le trouduc est convié à faire le rapprochement entre son manque d’empressement à rendre service et les trois points qui lui restent sur son permis de conduire. Magie, peu de temps après avoir raccroché, Brieuc voit s’afficher le document confidentiel et tout sur l’écran de son pc. 

	 

	Dûment signé et contresigné par les responsables des deux clubs, la feuille de match comporte deux volets. Un « recto » sur lequel sont portés les blazes des dirigeants et des joueurs ayant participé au match. Pour les joueurs, à gauche de leur numéro de licence, deux minces colonnes « Expulsions/Avertissements » à biffer, le cas échéant.

	Biffée, la colonne « Avertissements » pourrait pas l’être plus complètement. Y en a, des croix ! Certaines, évidemment tracées sous le coup de la plus grande nervosité, débordent de la colonne. D’un seul coup, l’arbitre il avait vingt-deux joueurs autour de lui qui lui parlaient tous en même temps… Et pas toujours poliment ! Brieuc a la vision d’un Louis Seize, le trouillomètre à zéro en entendant, derrière la porte du vestiaire, les braillements d’un public résolu à lui faire payer la défaite de son équipe, se défoulant sur la feuille de match. 

	Dans la colonne « Expulsions », une seule croix. En face de SAINDOU Joseph, 94ème minute. 

	Dans la colonne « Motif » : » Violences aggravées sur un joueur de l’équipe adverse ». 

	Brieuc se marre tout seul en se remémorant la voix de fausset du clerc de notaire en pré-retraite. « …Pif paf, prends ça dans ta gueule ! ». Et vive le sport ! Comme disait la fourmi d’Antenne 2, au siècle dernier.

	Au verso du « document confidentiel », libellé « Annexe feuille de match », dans la case « Observations d’après match » on peut lire « Match interrompu (99ème minute) suite aux multiples atteintes des joueurs et du public à l’intégrité physique de l’arbitre de la rencontre, dont une menace de mort caractérisée ». « Menace de mort » souligné de trois traits. 

	Le commissaire Bongarçon se masse le menton. Une petite conversation s’impose avec les principaux protagonistes de ce début de guerre civile. À tout hasard, il tape « AS Montgentil » sur son moteur de recherche préféré.
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	De jour ou presque, noyé dans la brume de cette fin de matinée, Montgentil offrait au regard un je-ne-sais-quoi de maléfique. L’Audi enjamba la voie ferrée et grimpa jusqu’à la « basilique », une espèce de Sacré-Cœur nain, salement décrépi, qui collait parfaitement avec l’ambiance « Twilight » du bled. Grâce aux indications du patron de l’Arrivée, Brieuc savait maintenant comment gagner le stade Joseph Ujlaki sans demander son chemin au premier vampire ou métamorphe qu’il viendrait à percuter.

	Google s’était fait une joie de lui lâcher l’organigramme de l’AS Montgentil. C’était un certain Jésus Nolleau qui présidait aux destinées du club mais Bongarçon s’était dit que Michaël Goret, l’entraîneur, (la photo collait au texte) dont le nom figurait également sur la feuille de match serait mieux à même de répondre à ses questions. D’autant que, contrairement à son président, ce brave Goret n’était pas gêné par le fait que son 06 fût connu de l’internet national et international. 

	En plus ce n’était pas son répondeur qui avait répondu mais bien son clairon en direct live. 

	En moins, sa bonne humeur avait clairement plongé au mot « police ». Il s’imaginait peut-être que c’était France Football qui l’appelait pour une interview ?

	L’empressement du ci-devant à accepter de délocaliser ladite interview – au stade ? oui pourquoi pas ? – en disait long sur le sens de l’hospitalité de sa bergère. Ou de son envie de faire le ménage. Toutefois, en apercevant le gras du bide rougeaud entre deux âges à l’étroit dans son pantalon de jogging vert bouteille (what else) et son anorak inuit en voie de congélation à l’entrée du Stade Municipal, Brieuc douta que quiconque eût jamais songé à s’accoupler avec Michaël Goret.

	Brieuc posa l’Audi en douceur sur le parking en béton de mâchefer ponctué de cannettes vides et de paquets de Marlboro froissés. L’entraîneur de l’AS Montgentil mit un certain temps à percuter que les flics roulaient pas tous en Citroën Berlingo. Il gratifia l’arrivant d’un salut timide avant de rapatrier vite fait sa main au chaud dans sa poche d’anorak. Brieuc descendit de voiture et se dirigea vers lui.

	— Michaël Goret ? Je suis le commissaire Bongarçon, 3ème CSP de Port-Léon. Excusez-moi de vous avoir fait attendre mais ça roulait au pas sur l’autoroute.

	— Faut dire, avec ce foutu brouillard… Venez, mon bureau n’est pas chauffé mais, au moins, on sera à l’abri du vent.

	Goret déverrouilla la grille.

	— On est obligés de fermer à clé, à cause des petits loubards des Ouches qui trouvent rien de mieux à faire que venir se shooter dans les vestiaires. Quelle époque !

	Brieuc lui fila le train. Son « bureau », un cagibi à l’entrée desdits vestiaires, puait la clope et l’humidité.

	— Alors, comme ça, Seize a eu un accident en rentrant du match ? Pauvre gars ! Il était dans un tel état de nerfs, faut dire…

	— Sans blague ? Et pourquoi ça, d’après vous ?

	— Bah, disons que la vie d’arbitre a ses hauts et ses bas. Et un match Marches-Brazay/Montgentil, comment dire, c’est jamais vraiment « peace and love ». Ni sur le terrain, ni dans le public. Ça remonte à la finale de la coupe intercités, si vous voulez tout savoir, monsieur le commissaire…

	Brieuc ne voulait pas tout savoir, en fait. 

	— Dans un premier temps, je propose qu’on se concentre plutôt sur ce qui s’est passé dimanche. Chaude ambiance, donc ?

	— C’est rien de le dire. En même temps, Seize, il aurait dû mieux tenir ses joueurs… C’est pas à moi de critiquer une décision arbitrale mais Saindou, il avait ses raisons de craquer.

	— Saindou ?

	Goret s’était mis à fixer ses adidas. 

	— Monsieur le commissaire. Je suis pas du genre à défendre mes gars quand ils ont merdé mais, franchement, le petit Joseph, son carton rouge, il était pas mérité… Encore moins les matches de suspension qui vont avec ! Vous comprenez, le foot, c’est toute sa vie à ce gamin… Sa réaction…

	— Quelle réaction, monsieur Goret ?

	Brieuc avait un peu honte de continuer à faire le faux. 

	L’entraîneur se força à regarder son tourmenteur.

	— Si Seize a arrêté le match, c’est à cause de ce que lui aurait dit Joseph.

	— Et que lui aurait dit Joseph, monsieur Goret ?

	-. Moi j’ai rien entendu, monsieur le commissaire mais y en a qui auraient entendu le petit lui dire comme quoi il… Comme quoi il était mort…

	— Admettez que c’est pas très heureux comme formule.

	— Je vous jure qu’il savait plus ce qu’il disait, le Joseph, monsieur le commissaire. Lui aussi, il était à bout de nerfs. Tout le monde était à bout de nerfs.

	— Monsieur Goret, je vais vous faire une confidence que je vous demanderai de garder pour vous. Si la voiture de monsieur Seize a percuté la remorque du poids lourd c’est que quelqu’un – à bout de nerfs ou pas – en avait saboté les freins. À la louche, combien de temps vous diriez qu’il s’est écoulé entre le moment où Joseph Saindou a été renvoyé du terrain et celui où l’arbitre est monté dans sa voiture, monsieur Goret ?

	Tempête sous un crâne. Le coach secoue plusieurs fois les poils de phoque de sa capuche avant de retourner à la contemplation de ses baskets.

	— Je sais pas moi… Seize est resté discuter un bon quart d’heure sur le terrain avec Giwi – Gilles-William, notre capitaine – et les autres… Ensuite tout le monde a regagné les vestiaires… Le temps de remplir la feuille de match, se rhabiller…

	Goret regarda Brieuc par en-dessous sa capuche.

	— … Attendre que la bande de supporters de l’AS qui voulaient lui faire sa fête se calment un minimum… Une petite demi-heure, on va dire…

	— Et pendant ce temps-là, Joseph, vous savez où il était ?

	Mentir à un flic posait un problème à Michaël Goret. D’un autre côté, dire la vérité, c’était foutre le gamin dans la merde … Encore que… 

	— C’est-à-dire… Quand je l’ai aperçu qui quittait le stade, son sac sur le dos, la tête basse, j’ai voulu le rattraper, mon Joseph. Histoire de lui remonter le moral, vous comprenez. C’est là que je le vois s’arrêter au milieu du parking. Et se mettre à parler tout seul ! Que je croyais ! Parce que, d’un seul coup, la tête d’un type apparaît entre les bagnoles. C’était avec lui qu’il parlait, le petit… Le type devait être en train de changer une roue, j’ai pensé…

	— Ou de sectionner une durite de freins.

	— Si vous le dites. En tout cas, c’était pas Joseph sous la bagnole, ma parole d’honneur !

	— Il était comment le bricoleur des parkings, monsieur Goret ? Vous pourriez le décrire ?

	— C’est que j’avais pas mes lunettes. Je suis myope comme une taupe, monsieur le commissaire. En plus, à ce moment-là j’ai entendu que ça commençait à gueuler sérieux du côté des vestiaires. Fallait que je retourne calmer les gars avant que ça vire au lynchage en règle…

	— Vous avez l’adresse de Joseph Saindou, monsieur Goret ?
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	« Solution d'habitat social transitoire, destinée à des personnes de moins de 30 ans au démarrage de la vie professionnelle », le Foyer pour Jeunes Travailleurs Louise Michel craignait du boudin. Prophylactiquement repoussé un peu à l’écart du bled, coincé entre la ligne de chemin de fer et l’accès à l’autoroute, le bâtiment à deux étages exhibait son crépi grisâtre et ses fenêtres minuscules. Un ancien moulin ayant survécu aux bombardements de la dernière guerre. Brieuc arrêta l’Audi le long du trottoir, à distance respectable et continua à pied jusqu’à la porte d’entrée du Foyer.

	Les deux battants en étaient grand ouverts. Deux « jeunes travailleurs », la vingtaine pileuse du museau, rigolaient entre eux en tirant sur leurs clopes. Brieuc pila pour éviter la collision avec un autre jeune qui sortait du couloir. Il trimbalait un seau ras-la-gueule de débris de plâtre, direction la benne sur le trottoir d’en face. Des travaux étaient en cours, on aurait dit.

	— Bonjour messieurs, je cherche Joseph Saindou. Vous le connaissez peut-être ?

	— Joseph ? Bien sûr qu’on le connait…

	— Pas comme le loup blanc mais presque, ha ha !

	— Arrête tes vannes racistes, Gauthier ! T’es jaloux parce qu’il sort avec Sabrina, que ça fait des mois que tu veux te la faire !

	Un grand type mince se pointe à son tour hors du couloir. Cheveux gris, bleu de travail, un mètre pliant à la main. 

	— La pause est terminée, les gars. On y retourne ! Monsieur ? Je peux vous renseigner ?

	Les jeunes obtempèrent. De toute évidence, l’homme représente l’autorité dans le coin. Il se présente.

	— Samuel Cousin. J’ai l’honneur et le privilège de diriger ce foyer. À mes heures perdues, je joue aussi les maîtres d’œuvre. Comme vous voyez, c’est pas le boulot qui manque.

	L’homme donna un coup de menton en direction de la façade lépreuse.

	— Et l’intérieur est à l’avenant. La cafétéria commence à tomber en morceaux. J’ai demandé aux résidents s’ils étaient d’accord pour lui refaire une beauté, dans le cadre d’un chantier bénévole. Croyez-le ou non, ils ont tous accepté de filer le coup de main, en fonction de leurs disponibilités bien sûr… 

	— Contrairement à l’opinion trop souvent répandue, la jeunesse d’aujourd’hui ne demande pas mieux que payer de sa personne. Encore faut-il que la cause soit juste. Le sport, par exemple. Je me suis laissé dire que vous comptiez parmi vos résidents l’ailier droit de l’AS Montgentil. Pour ne rien vous cacher, c’est lui que je suis venu voir.

	— Joseph, vous voulez dire ? Joseph Saindou ?

	— C’est bien son nom. Je vous explique. Je suis ce qu’on a coutume d’appeler un « chasseur de têtes ». « Chasseur de jambes » serait mieux approprié à mon activité, quoiqu’au foot la tête ait aussi son importance. Il se trouve que la réputation de Joseph Saindou est parvenue jusqu’aux oreilles d’un club que je représente et dont je suis tenu de préserver l’anonymat pour l’instant…

	Brieuc laisse flotter un silence entendu.

	— Je suis content pour Joseph. C’est un brave gamin.

	Samuel Cousin prend un air songeur.

	— La vie n’a pas toujours été facile pour lui. Mahorais d’origine, il a transité par la Réunion pour finalement venir s’échouer ici. En ces temps incertains, « la mobilité internationale des jeunes est largement corrélée aux problématiques de formation et d’emploi », comme ils disent, là-haut. Dans son idée, il allait s’inscrire à la fac et y poursuivre ses études. À ceci près que le niveau des diplômes à Mayotte n’a rien à voir avec celui de l’Hexagone. Sa déception digérée, comme il est tout sauf feignant et plutôt adroit de ses mains, j’ai réussi à le caser en apprentissage chez un artisan du coin. Réparation et maintenance de machines agricoles.

	L’oreille gauche du commissaire Bongarçon lui fit des chatouilles. Un mécano.

	— Je pourrais parler à Joseph, monsieur Cousin ?

	— Je ne demanderais pas mieux. Et lui non plus, vous pensez bien. C’est juste que…

	Le dirlo avait du mal à cracher sa valda.

	— On ne l’a pas revu au foyer depuis dimanche après-midi.
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	Billy Idol braillait son « Rebel Yell » dans la sono de l’Audi. Un excellent remède contre la grisaille frisquette de ce 24 décembre léonin. 

	Selon Cousin, c’était la première fois depuis son arrivée au foyer que Saindou découchait deux nuits de suite. Il espérait qu’il lui était pas arrivé malheur, « avec toutes ces agressions racistes recensées dans les médias ». En tant qu’» agent de joueurs » – son pipeau n’avait servi à rien, l’oiseau s’était envolé – Brieuc n’avait pas pu lui glisser sournoisement qu’il y avait peut-être une autre explication à la désertion de son « résident ». 

	La trouille par exemple. La trouille (justifiée, cf Goret) que quelqu’un l’ait vu sur le parking alors qu’avec l’aide d’un complice il mettait sa menace de mort à exécution. « Donnez-moi un cutter un peu costaud et j’arrive au même résultat en moins de temps qu’il en faut pour le dire ». Un cutter, un cric et cinq minutes devant soi, pendant que l’arbitre finissait de s’embrouiller avec sa bande d’enshortés. 

	À l’appui du scénario, quand il tapait pas dans un ballon ou qu’il sautait pas Sabrina, Joseph Saindou bossait dans un bouclard de mécanique générale. 

	“In the midnight hour she cried more, more, more ♫” 

	Vas-y Billy, remonte le moral du commissaire Bongarçon ! Pauvre commissaire ! Il aime pas quand le « présumé innocent » est un gamin qui, à vingt balais, en a déjà bavé plus que son compte. D’où une certaine difficulté à garder sa bonne humeur quand on lui dit qu’on va le priver de son kiff hebdomadaire. 

	Bon, de là à envoyer son tourmenteur ad patres, il y a quand même une marge à respecter et un flic est là pour faire respecter les marges.

	« With a rebel yell she cried more, more, more ♫ »

	La mine sombre du commissaire quand il pousse la porte vitrée de son domaine n’incite pas Travers à lui demander ce qu’il a prévu pour le réveillon de Noël. Le brigadier-chef va droit à l’essentiel. 

	— Le lieutenant Castagna a dû rentrer chez lui, monsieur le commissaire. Ça n’allait pas du tout. Quelque chose qu’il aurait mangé hier soir. Et aussi la lieutenante Maurice m’a chargé de vous dire qu’elle a pas mal avancé dans ses recherches.

	— Merci Travers. Il fait vraiment un temps de merde.

	Avant d’attaquer l’escalier, Brieuc secoue le col de son blouson auquel s’accrochent encore quelques cristaux de givre.

	Maurice est dans son bureau.

	— Votre plongée dans les eaux saumâtres du football amateur, patron ?

	— Bredouille. L’ailier droit est introuvable. S’il rentre pas au plus vite prendre sa douche collective au foyer – qui lui évite actuellement de coucher sous les porches, comme pas mal de « jeunes travailleurs » en ces temps chics et libéraux – nous courons droit à l’avis de recherche. Donnons-lui jusqu’à demain pour se ressaisir. Et vous, Lise ? Travers m’a chuchoté que vous aviez bien travaillé ?

	— C’est-à-dire que le papa de Jules et moi, on commençait à parler de se marier mais, finalement, je crois qu’on va réfléchir encore un peu. J’ai récupéré une copie du jugement de divorce « Seize contre Seize » prononcé l’année dernière par la Cour d’Appel du Tribunal de Grande Instance de Port-Léon …

	Maurice tapota familièrement la chemise qui reposait sur le coin de son bureau.

	— Et ? 

	— Pour un verdict « torts partagés » Madame Muriel Seize, née Loupiot s’en sort plutôt bien. Elle fiche son mari dehors et récolte 50 000 € de dommages-intérêts, la garde des enfants avec à la clé une pension alimentaire de 3500 € mensuels. Vous voulez jeter un coup d’œil ?

	Brieuc fit la moue. Il ne tenait pas plus que ça à mettre son nez dans le panier de linge sale que Maurice lui tendait, obligeamment ouvert à la page des « attendus » :

	 

	MOTIFS SUR LA RUPTURE DU LIEN CONJUGAL

	 

	— Sur la demande en divorce de la femme :

	 

	Attendu qu'entre autres griefs la femme allègue :

	• que son mari la quittait régulièrement pour "partir on ne sait où"

	— Que ce comportement inapproprié en regard des devoirs et obligations du mariage s’est récemment aggravé, rendant intolérable le maintien de la vie commune. 

	 

	Attendu que le mari conteste les faits qui lui sont reprochés ;

	 

	— Sur la demande reconventionnelle du mari :

	 

	Attendu qu'entre autres griefs le mari allègue :

	•      que son épouse est autoritaire et étouffante, et lui fait des scènes de jalousie sans raison

	•      qu’elle lui rend la vie commune impossible

	 

	Attendu que la femme conteste les faits qui lui sont reprochés ;

	 

	— C’est vrai qu’à première vue le verdict de la Cour semble plus que sévère avec le défendeur. Les mentions « partir on ne sait où » et surtout « aggravation récente » sur lesquels me semblent reposer cette sévérité méritent quelques éclaircissements. J’ai bien envie d’aller interviewer la demanderesse. Vous viendriez avec moi ?
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	— Sympa, ce petit coin de banlieue !

	Muriel Seize, née Loupiot, autorisée par la Cour à garder la maison, n’avait effectivement pas été lésée dans le deal. C’est son Louis qui devait faire la gueule. L’adresse qui figurait sur le permis de conduire de l’attaché-case correspondait à un quartier parmi les moins reluisants de la 3ème circo. Qui, globalement et le commissaire Bongarçon était bien placé pour le savoir, ne regroupait pas les arrondissements les plus attractifs de Port-Léon.

	Contrairement à sa collaboratrice, Brieuc n’avait eu aucun mal à joindre la dame. Elle était juste étonnée qu’un commissaire de police s’intéresse à un banal accident de la route.

	— Pour être franc, il se peut que ce ne soit pas tout à fait un accident.

	— Que voulez-vous dire ?

	— C’est délicat à expliquer au téléphone. Auriez-vous l’amabilité de m’accorder un entretien, madame Seize ?

	— Loupiot. J’ai repris mon nom de jeune fille. C’est-à-dire que, comme tous les ans, les enfants et moi passons les fêtes chez mes parents, en Belgique. Nous étions sur le point de nous mettre en route… 

	— Je peux être à La Forge vers 14 heures. 

	— Si vous pensez que c’est indispensable…

	Maurice avait raison. Muriel Loupiot n’avait clairement rien à battre de ce qui avait pu arriver à son ex.

	La voix moyennement amène dans l’interphone confirme cette impression.

	— Ah, c’est vous commissaire… Un instant, je vous prie.

	Le battant droit du portail en alu s’ouvre dans un « clac » net et sans appel sur une courette gravillonnée. Le chicos pavillon en meulière doit être superbe, à la belle saison, dans son écrin de tilleuls centenaires. Une femme, la quarantaine bien sonnée mais toujours dans la course, en Lévi’s High Rise et anorak molletonné jaune safran descend l’escalier en pierre, une valise au bout de chaque bras, direction la Peugeot 3008 flambant neuve qui attend, coffre ouvert devant le garage attenant à la maison. 

	— Vous croyez qu’il viendrait à l’idée de ces deux Ostrogoths, là-haut, de venir m’aider à charger la voiture ?

	Elle donne un coup de menton en direction des fenêtres du premier étage avant de secouer la tête, désabusée.

	— Bah, c’est notre faute, à leur père et à moi. Nous les avons mal élevés. Vous avez des enfants, monsieur le commissaire ?

	— Je n’ai pas cette chance. Mais ma collaboratrice, la lieutenante Maurice ici présente est, depuis peu, la maman comblée d’un petit Jules.

	— Comblée ? Attendez qu’il grandisse…

	La dame réussit à caser les valises dans le coffre déjà bien rempli avant de se redresser.

	— Dans tout ça je n’ai même pas eu le temps de me faire un café. Ça vous tente ?

	Les deux flics suivent m’ame Loupiot jusqu’en haut de l’escalier, puis dans la coquette petite entrée. Le salon n’est pas moche non plus. La maîtresse des lieux indique à ses invités le canapé en cuir véritable.

	— Asseyez-vous ! Il fait quand même meilleur à l’intérieur. On n’est vraiment pas gâtés par la météo, cette année.

	Puis elle s’éclipse préparer le caoua.

	Une des photos en exposition sur le manteau de la cheminée, attire l’attention du commissaire Bongarçon. Il y a reconnu son hôtesse. Vingt ans de moins, souriante, en maillot et bonnet de bain, elle fait semblant de mordre dans une médaille en chocolat rutilante. Lorsque la dame se repointe, son plateau fumant à la main, il questionne, badin.

	— Championne de natation ?

	— Championne est un bien grand mot. Disons que je ne m’en sortais pas trop mal à l’époque. En dos crawlé surtout. C’est même un peu grâce à cela que l’académie n’a pas été trop exigeante avec moi au concours de l’agrég.

	— Vous êtes prof de gym ?

	— Au lycée Arthur Rimbaud de la Garenne-au-Roi. Vous prenez du sucre, lieutenante Maurice ? Et vous, monsieur le commissaire ?

	Le café est costaud. Brieuc se lance. 

	— Madame Loupiot, si nous nous permettons de prendre ainsi sur votre temps, c’est que, comme je vous l’ai laissé entendre au téléphone, nous avons de bonnes raisons de penser que votre… Que monsieur Louis Seize…

	— Quel nom tout de même, vous avouerez ! Quand on s’est rencontrés, j’ai d’abord cru à une blague. 

	Brieuc ne pense pas devoir se positionner sur la question. 

	— …Que les freins de sa voiture ont été sabotés. Provocant l’accident. 

	Pas de réaction notable sinon une amorce de moue dubitative. Brieuc enchaîne.

	— Il n’est aucunement dans nos intentions d’empiéter sur votre vie privée mais vous êtes en droit de savoir que, pour les besoins de l’enquête, on nous a autorisé l’accès aux attendus de votre jugement de divorce.

	À ce dernier mot, une ombre passe sur le visage de Muriel Loupiot.

	— Il y est question d’absences répétées de votre ex-mari du domicile conjugal. Et aussi d’une « preuve matérielle » de son comportement inapproprié.

	Les pieds dans le plat sont une discipline dans laquelle le commissaire Bongarçon est champion olympique. La médaillée en dos crawlé n’est pas du genre à tergiverser non plus.

	— Le Soleil de Phuket.

	— Je vous demande pardon ?

	— Je suis surprise que le nom de ce salon de massage thaïlandais n’évoque rien pour vous, monsieur le commissaire. La rue Fremaux, peut-être ?

	Cette fois Brieuc se sent ballot à l’évocation de la « rue des massages », comme les riverains avaient rebaptisé ladite rue Fremaux. L’enfilade de façades quasi identiques, exotiques et discrètes à la fois avait fait les gros titres de la presse à scandales, à peine deux ans plus tôt.

	Flash-back :

	— Des gamines de 10 ans… Voire des gamins…

	Dégoûté, il était Morin. Le cador de la brigade de répression du proxénétisme venait de procéder à une dératisation en règle de la rue Fremaux, dans le 14ème. 

	Dégoûté parce que le personnel de certains bordels qu’il avait mis au jour n’était pas uniquement composé de professionnelles du tripotage relaxant et ses finitions artistiques. Après tout, les clients de ces braves dames leur épargnaient à tous des rhumes à répétition, à arpenter le trottoir été comme hiver. Ou pire, les agressions des détraqués de service. Mais les pédos, Morin il aimait pas. 

	Les deux flics déjeunaient ensemble chez Marcello. Morin avait reposé deux secondes son glass de Chianti pour mimer une double paire de ciseaux en action. 

	— Ces mecs-là, faudrait leurs couper les couilles.

	Le commissaire Bongarçon rattrape le coup comme il peut. 

	— Le Soleil de Phuket, évidemment ! À ma décharge, je dirai qu’à l’époque une série de meurtres liés au triple cambriolage de la villa Fontenoy4 accaparaient toute mon attention.

	Entre deux flexions-extensions ma’ame Loupiot écoutait Béhèfème Tivi.

	— C’est vrai, je me souviens de ça aussi.

	Puis, retournant à ses moutons :

	— Vous voyez, monsieur le commissaire, Lou…is…

	Le prénom de son ex a encore du mal à franchir ses lèvres, à Muriel.

	— Louis a longtemps été ce qu’on pourrait appeler un mari modèle. Autant qu’un papa irréprochable.

	Maurice échange un regard discret avec son patron. On avance, on avance.

	— …En même temps, il avait absolument besoin d’un dérivatif au stress permanent induit par son métier d’ingénieur informaticien. Il le trouvait dans le sport. Ce que je pouvais parfaitement comprendre. Même si perso, la balle au pied, je vous avouerais que … Bref il y tenait à ses entraînements ! Et à son match hebdomadaire ! Sa « bouffée d’air » ! Jusqu’au jour où une vilaine rupture du ligament croisé postérieur l’a contraint à mettre un terme à ses exploits de « footballeur du dimanche » comme il disait, conscient de son niveau modeste dans la discipline. L’opération s’est plutôt bien passée mais Louis a compris qu’à presque quarante ans, il était temps de lever le pied, si je peux dire. Il s’est rabattu sur l’arbitrage. Il ne s’étendait pas sur le sujet mais les enfants et moi sentions que ce palliatif lui causait plus de soucis que de satisfactions. Il se repliait sur lui-même, s’enfermant des soirées entières dans son bureau, face à son ordinateur. 

	Muriel Loupiot regarde son café refroidir, plongée dans des souvenirs amers. Soudain, elle refait surface.

	— Plusieurs saisons ont passé. Les choses ne s’arrangeaient pas. Il parlait de tout arrêter et puis, d’un seul coup, il s’est mis à aller mieux. Il prétendait avoir retrouvé par hasard de « vieux copains de bahut ». Je n’y ai pas cru une seconde.

	La voix de la prof de gym se fait dure, menaçante.

	— Je ne suis pas d’un tempérament jaloux, monsieur le commissaire. Mais j’ai horreur qu’on me prenne pour une bille. Le « fighting spirit », on ne le perd pas comme ça. Moi aussi j’avais de « vieux copains » ! La natation mène à tout. Il était parvenu jusqu’à mes oreilles qu’au sortir des bassins, l’un d’entre eux – Camille Lejardin, pour ne pas le nommer – s’était reconverti dans les enquêtes et filatures. « Un sport comme un autre », avait-il rigolé au téléphone en acceptant de m’apporter son aide. Il ne lui a pas fallu longtemps pour découvrir qu’en fait de camarades de lycée, mon mari fréquentait assidûment un salon de massage thaï. 

	Petit rire sarcastique.

	— Le toubib qui avait opéré Louis lui avait prescrit des séances de kiné, pas des tripotages exotiques ! Parce que Cam était catégorique. Le « Soleil de Phuket » était un lupanar clandestin…

	Muriel Loupiot boit une gorgée d’arabica. 

	— J’étais prête à serrer les dents et encaisser le coup. Ne serait-ce que pour préserver notre vie de famille. Après tout, un homme reste un homme. Avec ses pulsions irrépressibles, sa libido indomptable !

	La dame lève les yeux au ciel et secoue la tête. Puis, plus sérieusement :

	— De plus, comme je vous l’ai dit, mon mari traversait une phase difficile. S’il allait mieux, tant mieux pour lui, après tout. La pilule avalée, j’attendais juste le moment propice pour que nous ayons une explication saine et franche, lui et moi. C’est alors que…

	Compréhensif, le commissaire l’aide à terminer sa phrase.

	— L’actualité est venue s’en mêler. 

	La dame fait oui de la tête.

	— Je revois encore le type de la télé. Son air pincé de circonstance. En même temps on le sentait trop content de tenir l’audimat des grands jours. Des enfants, chers téléspectateurs ! Des enfants ! ! ! « Il semblerait que les massages pratiqués dans les cabines du » Soleil de Phuket » incluaient la participation forcée de mineurs parfois impubères. Après de longs mois d’une surveillance de chaque instant, les enquêteurs ont finalement acquis la certitude que… ». 

	Muriel imite bien Jean-Pierre Ricard.

	— J’admets que j’ai complètement perdu mon zen, monsieur le commissaire. « Le Soleil de Phuket » ! Je me suis précipitée dans le bureau de Louis. Sans surprise, il était scotché à son Mac. C’est peut-être mon imagination mais je le revois fermer plusieurs fenêtres en toute hâte… Je ne me souviens plus exactement de ce que je lui ai balancé à la figure mais l’idée c’était que, cette fois, tout était bel et bien fini entre nous. Dans un premier temps, il a joué l’incompréhension totale. Alors je lui ai expliqué que j’avais en ma possession une série de clichés le montrant entrer et sortir d’un certain salon de massages et que l’avocat auquel j’allais téléphoner dès le lendemain matin n’hésiterait pas à s’en servir… 

	Madame Loupiot ex-Seize relève la tête, hausse les épaules.

	— La suite vous la connaissez. D’un commun accord, afin d’épargner à nos enfants le spectacle désolant de parents en train de s’entredéchirer, Louis et moi avons demandé à nos avocats respectifs de plancher sur un protocole de divorce qui, je le reconnais, était loin de m’être défavorable.

	On entend une porte s’ouvrir au premier étage, libérant les quatre accords réglementaires et la rythmique lancinante de Nekfeu.

	« Je viens à peine de naître

	Demain j’serai vieux hin hin ♫ »

	Muriel Loupiot cesse d’émettre. Tenir les enfants à l’écart de tout ça. Quand le grand maigrichon en recherche de toison péribuccale pointe sa casquette à l’envers et son jean déchiré au genou dans l’encoignure de la porte, la mère de famille responsable a repris le dessus sur la balance vengeresse.

	— …Je trouve plus mon pull noir. Tu sais, le « Kaporal » avec l’écusson sur la manch… Oh pardon ! Sa… salut ! 

	— Joachim, mon fils. La politesse incarnée… Il est dans ta valise, ton pull noir. Et ta valise, elle est dans le coffre de la voiture. Tu récupéreras le tout arrivé chez papy-mamie.

	— Pfff, c’est abusé ! 

	Le rappeur incompris secoue la tête et décarre. Brieuc se lève à son tour, imité par la lieutenante Maurice.

	— Nous allons vous laisser terminer vos préparatifs. Votre café était délicieux. S’il vous revenait un détail, même insignifiant, susceptible de contribuer à faire avancer les investigations…

	Brieuc tend sa carte à la dame. Elle la prend et referme pensivement la porte sur ses visiteurs. 
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	On doit à Florence Nightingale l’idée de regrouper près du poste infirmier les blessés les plus graves mais ça c’était pendant la guerre de Crimée. Depuis, les services de soins intensifs ont fait florès. Dans tous les hostos à la page, les patients poly traumatisés peuvent compter sur le dévouement de chaque instant de professionnel(le)s ultra compétent(e)s. Au nombre desquel(le)s Janique Goulard. Elle tient son prénom de l’héroïne d’une série télé des années 60, « Janique aimée », jeune infirmière au grand cœur dont sa maman était fan. Pour sa part, Janique se souvient avoir, adolescente, flashé sur un interne de la série « Grey’s anatomy ». Le petit pincement au cœur quand George O’Malley avait convolé en juste noces lors de la saison 3 la taquine encore, les jours sans. 

	Son diplôme d’infirmière en poche, Janique a roulé sa bosse des services de cardiologie, puis de cancérologie, aux grands brûlés mais c’est un stage aux soins intensifs qui l’a enfin révélée à elle-même. Janique a compris qu’elle carburait à l’adrénaline. Depuis quatre ans qu’elle exerce au CHU de Port-Léon Sud, elle n’a jamais été en manque une seule seconde.

	— Joyeux Noël, Janique ! 

	Louna a pris son service un peu plus tôt. Elle revient de la cantine où elle est descendue chercher la bouteille d’asti qu’elle avait demandé au chef de lui garder au frais. Elle la brandit joyeusement à l’intention de sa collègue avant de la poser sur la table du fond, à côté du mini sapin artificiel dont l’unique guirlande clignote quand elle a le temps.

	— Pareil, grosse pochtronne ! Tu es toute seule ?

	— Yasmina est avec le docteur Doux. Madame Lahulotte.

	Janique grimace.

	— C’est pour quand ?

	— Je dirais demain. Après-demain maxi.

	Madame Lahulotte avait été parachutée des urgences la semaine dernière. Admise suite à une énième chute à son domicile, la brave dame âgée de 95 ans ne manifestait plus le moindre désir de prolonger son séjour dans cette vallée de larmes. Depuis son arrivée aux soins intensifs, elle posait sur ses bienfaiteurs un regard reconnaissant mais plus que las et boudait toute nourriture. Son cœur arythmique ne continuait plus à battre que par habitude. Ayant intégré l’évidence que – selon sa terminologie guerrière – « elle ne voulait pas se battre », le docteur Doux avait, en son âme et conscience et à regret comme chaque fois, décidé d’appliquer les directives. « On privilégiera les gestes qui vont emporter le patient le plus rapidement et avec le moins de douleurs possibles, comme le retrait des substances destinées à soutenir la pression artérielle… etc … etc… ». Une routine macabre dont il était exclu de laisser les infirmières assumer le suivi déprimant. D’où la présence inhabituelle du docteur Doux dans les parages en cette veille de Noël.

	Janique hoche la tête sans quitter des yeux l’écran sur lequel s’affichent, à la demande et en temps réel, les données paramétriques correspondant aux fonctions vitales des quatre patients actuellement monitorés.

	Même pour les non-croyants dont elle fait partie, la nuit de Noël a un petit quelque chose de spécial. Aussi Janique se félicite que, cette année, les hasards du planning réunissent les anciennes du service. Yasmine, pâtissière hors pair, leur aura concocté une bûche qu’elles attendront minuit pour déguster. À sa descente du bus, Janique a fait un saut chez le traiteur qui lui a garanti ses brochettes de coquilles St Jacques. « Quelques minutes au micro ondes, vous m’en direz des nouvelles ! ». Elle regarde sa montre. Il est à peine 19 heures et elle commence déjà à saliver. Dès que Doux se sera assuré que le protocole d’adieu à Mme Lahulotte est en tous points respecté – pauvre Mme Lahulotte ! Yasmine va encore avoir le moral dans les chaussettes pendant quinze jours – il rentrera chez lui fêter la naissance du Petit Jésus sur le dos d’une dinde massacrée et plumée pour la circonstance. 

	Et on débouchera la bouteille d’asti et Louna finira bien par faire rigoler Yasmine avec les derniers aléas de sa vie sexuelle mouvementée. Louna et ses mecs !

	Juste, il y a un truc qui l’étonne, Janique. Les constantes de M. Seize… Aussi bien la fréquence cardiaque que la fréquence respiratoire, les pressions systoliques, diastoliques et moyennes, la PVC5, la « sat »6, la température ou même la pression intracrânienne, tout est nickel ! Jusqu’à son débit cardiaque qui hier soir pourtant justifiait un suivi des plus serrés. Avec des chiffres pareils, quelle utilité de maintenir le patient en coma artificiel ? Ça tombe bien que Doux soit dans le coin. Elle va pouvoir lui annoncer ce miracle de Noël. Mais avant, elle préfère aller constater de visu la fulgurante amélioration.

	— Louna, si on a besoin de moi, je suis chambre 27. 
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	Avec Amandine et Nono à ses côtés, blottis autour du feu de bois, après une journée d’éclate dans la neige, le blues de Noël, Brieuc l’aurait ressenti moins durement. 

	Impossible d’y échapper à 100% non plus. Chaque année, aux premières guirlandes, le commissaire Bongarçon avait des remontées d’enfance heureuse tuée dans l’œuf. La douceur attendrie du regard de sa mère alors qu’il dépiaute son « Circuit 24 » dans un état second. Les ronchonnements de son père qui n’arrive pas à régler la selle du petit vélo bleu à liserés orange que son fiston en pyjama vient de découvrir au pied du sapin… 

	La mécanique c’était pas son fort au daron. Un tournevis, un marteau, une paire de tenailles et deux trois clés, jamais les bonnes, c’était à peu près tout ce qu’il y avait dans sa panoplie du parfait bricoleur. Par contre, sa collection de disques courait d’un mur à l’autre du salon et retour. Spooky Tooth, Soft Machine, Jefferson Airplane, Status Quo, Dr Feelgood, Humble Pie, Madness, Stiff Little Fingers et les autres. Le matin, quand les potes de Laurent et Chris étaient passés faire la fête à la maison, on retrouvait de drôles de mégots dans les cendriers. En rapport évident avec les crises de rires qui berçaient le sommeil du petit Brieuc. Un sommeil paisible et coloré en compagnie de Bilbo et sa bande de Hobbits aux orteils tricotés. Maman Chris trouvait ça moins gnangnan que « Les Trois Petits Cochons » ou « Boucle d’Or et les Trois Ours ».

	Et badaboum, tout qui se casse la gueule. Brieuc secoue la tête. Il revoit son grand-père, chez qui il passait les vacances de la Toussaint, raccrocher le combiné du téléphone mural. Sa main tremblait. Son visage carré était devenu plus blanc que celui de l’ami Pierrot. 

	Le jour de ses dix ans. Joyeux anniversaire, mon petit gars !

	Papy René. Il était encore un peu tôt pour lui souhaiter un bon réveillon, à René. À coup sûr, le bientôt centenaire lui demanderait comment se passait sa virée sur les pentes neigeuses. Apprenant que son petit-fils était coincé à Port-Léon, René lui proposerait de venir réveillonner aux Églantines, son hôtel de luxe d’EHPAD dont le chef étoilé l’avait à la bonne. Une douzaine d’huîtres de plus ou de moins à ouvrir… Sauf que, voici quelque temps, le play boy bientôt centenaire ans avait laissé entendre à son petit-fils qu’une pensionnaire de l’établissement, une jeunette de 80 piges, ne se montrait pas insensible à son charme d’ex baroudeur. Pas question pour Brieuc d’imposer sa présence aux deux tourtereaux. 

	Il en était là de ses cogitations quand son BlackBerry se rappela à son bon souvenir. C’était Comba. Noël ou pas Noël, le capitaine de police Combaluzier assurait, été comme hiver, les destinées nocturnes du comico.

	— Capitaine ô mon capitaine ! Quelle heureuse surprise ! Dis-donc il est pas un peu tôt pour m’annoncer la naissance de Notre Sauveur Jésus Christ ?

	Le capitaine Combaluzier avait fait sa communion et s’était marié à l’église. Il ne goûtait qu’à moitié le persiflage de son supérieur hiérarchique touchant aux fondamentaux de la pensée chrétienne. Il se permit une petite toux désapprobatrice avant de reprendre la balle au bond.

	— En revanche, il semble qu’il ait bien failli être trop tard pour redescendre notre accidenté de la route aux urgences.

	— Louis Seize ? ? ? Je le croyais quasiment tiré d’affaires…

	— D’après le toubib qui vient d’appeler, un mauvais plaisant aurait largement contribué à ce revirement drastique dans son pronostic vital. 
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	Philippe Edelman est dans ses petits souliers. 

	Il y a moins d’une heure, égal à lui-même, il faisait le cagou devant sa bru – une blonde à forte poitrine qu’il est reconnaissant à son fiston d’avoir fait entrer dans la famille – quand il a reçu l’appel affolé du docteur Doux. Adieu Katy Perry et les petits fours retenus depuis trois semaines chez Milliez & Tinier le meilleur traiteur de Port-Léon. Pas moyen de faire autrement que bomber au CHU. 

	Pour accueillir le commissaire Machinchose. On est chef de pôle ou on ne l’est pas. Pendant tout le trajet embouteillé, au volant de son Cherokee, Philippe Edelman se remémore le manuel du parfait chef de pôle. Le chef de pôle se doit d’» allier des qualités personnelles – appétence pour la fonction, reconnaissance par ses pairs et par les équipes, sens des responsabilités et du compromis efficace, engagement institutionnel et adhésion au projet médical collectif – à des compétences managériales qui ne sont pas innées… ». Pas innées mais pour 10 000 € mensuels ça vaut le coup de s’y mettre ! Il a convoqué Doux et son infirmière pour un débrief nécessaire avant l’arrivée du flic. 

	Les intéressés poireautent devant la porte de son bureau. Doux est livide. 

	— Je ne comprends pas ce qui a pu se passer.

	Edelman ouvre la porte de son burlingue et s’efface pour laisser passer l’infirmière – comment elle s’appelle déjà ? Moulard ? Foulard ? – et le docteur Doux qu’il poussette gentiment sinon on y sera encore demain matin. Il entre à son tour et, après avoir jeté un coup d’œil furtif dans le couloir, referme derrière lui. Une fois tout le monde assis, il s’éclaircit la gorge avant de lâcher un fort à-propos :

	— Si je comprends bien, on est dans un caca noir ?

	Il regarde Doux qui regarde Janique aimée. Qui n’a pas le temps de l’ouvrir. Le téléphone s’est mis à faire des bonds sur le bureau. Le Pr Edelman grimace. Ils n’auront pas le loisir d’accorder leurs violons.

	— Très bien, dites-lui de monter.

	Un silence pesant s’installe. Jusqu’à ce que, frappés à la porte comme au théâtre derrière le rideau, retentissent trois petits coups secs autant que poliment espacés.

	Edelman, qui sait vivre, se bouge pour aller ouvrir au commissaire Machinchose.

	Le commissaire Machinchose, grand bien lui fasse, s’appelle Bongarçon. 3ème circonscription de sécurité publique de Port-Léon. 

	— Nous vous attendions, monsieur le commissaire. Asseyez-vous, je vous en prie.

	Le docteur Doux reçoit le message 5 sur 5 et se décale d’un repose-cul pour faire de la place au nouvel arrivant. Ainsi pris en sandwich, Brieuc ne peut échapper aux vapeurs médicamenteuses généreusement dispensées par les deux blouses blanches. 

	— Philippe Edelman. Je suis en charge du pôle Anesthésie-Réanimation. Voici Melle Janique Boulard…

	— Goulard », rectifie l’intéressée d’une voix timide mais non dénuée de fermeté. Un nom est un nom et on écorche pas le sien.

	— … Melle Goulard, bien sûr. C’est elle qui a lancé l’alarme suite à… Et voici le docteur Willy Doux. Il dirige les soins intensifs. Le docteur Doux était présent au moment du… Il a pu gérer au mieux le…

	Brieuc se demande s’il arrive au chef de pôle de terminer ses phrases.

	Pour sa part, le chef de pôle est troublé par l’apparence physique du flic. Ses références en la matière sont purement télévisuelles. Elles se limitent à l’inénarrable inspecteur Barnaby ou – restons Français (et glissons sur les improbables « Magellan » ou « Mongeville ») – au commissaire Maigret, magistralement incarné par Bruno Cremer. Comme lui, ce Bongardon est plutôt grand, la cinquantaine approchante. Toutefois il ne se balade pas la pipe au bec et surtout, contrairement à Maigret (et à lui, Edelman), n’accuse pas la moindre surcharge pondérale. D’ailleurs Melle Machinlard doit trouver sa sveltesse et ses tempes grisonnantes à son goût. Elle n’arrête pas de le mater, le poulet de grain.

	— Je propose que Melle Boulard…

	— Goulard. 

	L’amnésie récurrente d’Edelman commence à lui plaire, à Janique aimée.

	— …Que Melle Goulard narre à monsieur le commissaire les évènements tels qu’elle les a vécus.

	Propulsée de but en blanc sous les feux de la rampe, l’infirmière s’efforce de surmonter son trac. Elle se tourne vers Brieuc qui, en retour, pose sur elle un regard rassurant. Ainsi encouragée, la dame prend sa respiration et se lance.

	— Il était 19 heures. Je venais de prendre mon service. Quand j’arrive, mon premier souci est de passer en revue sur l’écran de contrôle les scopes des patients monitorés. L’accidenté de la chambre 27 faisait l’objet d’un suivi particulièrement attentif. Pour tout vous dire, en le quittant hier, je n’étais pas franchement certaine de le revoir en vie, le malheureux ! D’où mon étonnement à la vue des paramètres hémodynamique, neurologique et pulmonaire qu’il affichait ce soir. Je me souviens avoir dit à Louna que j’allais finir par croire au Père Noël ! Louna c’est ma collègue.

	Janique aimée se détend. Il plane dans les yeux gris-bleu du policier ce petit rien d’affectueusement attentif qui met une femme à l’aise. Voire plus.

	— Avant d’aller annoncer la bonne nouvelle au docteur Doux…

	L’infirmière se tourne vers l’intéressé qui arrête aussi sec de tétouiller la branche de son stéthoscope-pendentif-chapelet-amulette. 

	— …J’ai voulu m’assurer de visu de l’amélioration inespérée. J’ai filé à la chambre 27 et là… Là…

	Janique aimée plaque une main contre les seins généreux qui palpitent sous sa blouse, ferme les yeux et secoue la tête. Faut la comprendre, Janique ! Revivre un truc pareil ! Brieuc compatit par avance à l’insoutenabilité de la réminiscence et la laisse refaire le plein d’oxygène. L’infirmière le gratifie d’un sourire reconnaissant et reprend son récit.

	— Au premier coup d’œil sur son moniteur, j’ai pu constater que tous les voyants de M. Seize étaient éteints ! ! ! Seule la perf clignotait encore. Le patient continuait d’être hydraté. C’est ce qui nous a évité le pire. Par contre le ventilateur ne fonctionnait plus ! Un respiro qui tombe en panne, je ne dis pas que c’est fréquent…

	Janique Goulard quête un signe d’approbation du chef de pôle qui direct regarde ailleurs.

	— Mais ce n’est pas impossible non plus…

	Nouveau coup d’œil incertain en direction du boss plus que jamais aux abonnés absents.

	— …Mais dans ce cas l’alarme aurait dû fonctionner, M. le commissaire ! Je suis ressortie dans le couloir et j’ai appelé le docteur Doux à la rescousse … 

	Comme au jeu de la vache-sans-tache, l’infirmière se penche pour mater le susnommé. Qui, pendant tout le temps qu’elle a tenu le crachoir, s’est tenu prudemment abrité derrière le commissaire au regard trop craquant.

	Assumant pleinement son rôle de maître de manège, Edelman fait claquer son fouet en direction de Willy Doux. Madame Poulard a raison. Il est temps que ce planqué se mouille un peu. 

	— Docteur Doux ?

	— Hem… Pardon ? Oui eh bien je… Je me trouvais au chevet d’une patiente, à l’autre extrémité du service quand j’ai entendu madame Goulard crier mon nom. Je me suis précipité vers la chambre 27… 

	Il marque une pause avant de poursuivre, sur le ton de la confidence :

	— Il est important que vous sachiez, monsieur le commissaire… 

	Monsieur le commissaire est justement venu pour ça. Monsieur le commissaire ouvre grand ses oreilles.

	— …Il faut que vous sachiez que la chambre 27 est une chambre double. 

	C’est son tour de se pencher vers Janique aimée. La vache-sans-tache-qui-tache numéro 1 appelle la vache-une-tache-qui-tache numéro 2. Sauf que – réponse de la bergère au berger – la vache-une-tache s’est mise à fixer obstinément ses Birkenstocks7. 

	Comprenant qu’il porte dorénavant toute la misère du monde sur ses frêles épaules, Doux se masse longuement le menton. Dans les temps anciens, un certain Atlas aurait vécu un truc du genre. De l’autre main, il se met à traire son stéthoscope. Frénétiquement. 

	— Monsieur le commissaire. J’ai beau examiner la question sous tous les angles, je ne comprends pas comment une chose pareille a pu se produire.

	— Quelle chose, docteur ?

	Un soupçon d’impatience dans le ton de monsieur le commissaire. D’accord, monsieur le commissaire n’est pas gynécologue-obstétricien de formation mais il va quand même falloir qu’il accouche, le taulier des soins intensifs. 

	— Le câble ECG 5 brins, monsieur le commissaire.

	Fort de son 12 en maths aux épreuves du bac A4, Brieuc se prépare crânement à faire face aux explications techniques du docteur Doux.

	En fait, c’est tout con : 5 brins ou autre, le câble destiné à transmettre les données du scope de M. Seize au répétiteur central s’était retrouvé branché sur celui de son compagnon de chambrée, un jeune suicidé presque complètement remis des conséquences de son geste. D’où l’excellent score paramétrique qui avait mis Melle Goulard sur le cul.

	Restait à savoir comment une telle chose avait été rendue possible. Le chef de pôle s’empare du micro pour clamer haut et fort qu’on n’entre pas aux soins intensifs comme dans un moulin, surtout pour zigouiller un patient. Puis, s’apercevant qu’il vient implicitement d’admettre le caractère intentionnel de l’anomalie …et de reporter la responsabilité du bricolage létal sur une personne du service, il se met à rétro pagayer dare-dare. Le CHU de Port-Léon Sud ne compte pas de meurtriers dans ses rangs, voyons, M. le commissaire !

	Sauf pour la bonne cause. Le docteur Doux a une pensée miséricordieuse pour madame Lahulotte.

	— …Quant à envisager la possibilité d’une erreur de manipulation ? De cette envergure ? ? ? ? 

	Edelman se fait plus solennel qu’un candidat à la présidence de la République promettant la gratuité du complet barbe et cheveux au lendemain de son élection.

	— Monsieur le commissaire, je me porte garant de mon personnel. De mes internes dont la valeur n’est pas à mettre en doute à la plus humble aide-soignante qui, en tout état de cause, n’est pas habilitée à utiliser ce type de matériel…

	Janique aimée oublie une seconde ses sabots en caoutchouc fuchsia pour lever les yeux au ciel en signe d’approbation à 100%. Est-il besoin de préciser qu’au moment du drame, elle et ses copines n’avaient même pas encore débouché la bouteille d’asti ?

	Le commissaire Machinchose est pas là pour mettre de l’huile sur le feu.

	— Je prends note, Professeur Edelman. Nous partirons du principe qu’il s’agit d’un acte de malveillance, perpétré par une personne étrangère au CHU. Vous dites que l’accès aux soins intensifs est sévèrement contrôlé ?

	— Très sévèrement. Il s’effectue uniquement par le hall principal de l’hôpital grâce à un sas équipé de caméras de surveillance. De plus, pour être admis à entrer, tout visiteur doit se faire connaître du personnel par le biais d’un interphone. Toutefois…

	Toutefois le chef de pôle vient de repenser à un truc. Un truc qui lui permettrait de refiler le bébé à la mère Bélitzky et rentrer tranquille draguer sa bru.

	— À cette période de l’année plus que toute autre, les soignants des secteurs gériatriques et pédiatriques ne demandent pas mieux que se voir épaulés dans leur tâche ingrate… Michel Serrault, cet immense acteur, ne disait-il pas que « le rire est une bouée de sauvetage » ?

	Le professeur Philippe Edelman s’appuie des deux coudes sur l’aire d’atterrissage pour hélicos qui lui sert de bureau et, doucereux – n’allez surtout pas répéter ce que je ne vous dis pas – à petits pas précautionneux, il entreprend d’expliquer que, finalement, si on n’entre pas au CHU de Port-Léon Sud comme dans un moulin, eh bien un gros nez, une perruque orange, des tatanes à rallonges ou une combinaison de Pierrot sont susceptibles de vous y aider. Mouais, en y repensant, le chef de pôle croit savoir qu’effectivement, ces jours-ci, dans les couloirs de l’établissement, on voit circuler de ci de là une faune de jongleurs, comédiens, magiciens ou musiciens que n’aurait pas reniés le défunt Charles Aznavour, cet immense chanteur… Mais là, afin d’en savoir plus, monsieur le commissaire va devoir prendre contact avec la Direction des Usagers, des Services aux Patients et des Partenariats Innovants…

	— Auriez-vous l’obligeance de me noter leurs coordonnées quelque part, s’il vous plaît ? 

	Mais comment donc, Cousteau ! Edelman attrape le bloc de mini pense-bêtes multicolores offert par le visiteur médical des suppositoires AnusDei et décapsule son Mont-Blanc, trop content de s’en tirer à si bon compte.

	— Sachant qu’il y a fort peu de chances qu’à cette heure-ci, un soir de Noël, Mme Bélitzky soit dans son bureau.
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	Sur son chemin vers les cagoinces, Brieuc jeta un coup d’œil dans le salon. Non. Pas de sapin enguirlandé plus plus. Le petit vélo bleu à liserés orange avait basculé dans la 5ème dimension. La 6ème, because les frères Bogdanov… Disons la 7ème, vu que les Arcturiens… 

	En ce matin de Noël 2019, le commissaire Bongarçon avait une excuse pour se sentir vasouillard. Deux, en fait. 

	La première, toute métabolique, c’était la boutanche vide de « Teeling Brabazon Bottling Series 1 », un single malt irlandais, cadeau de René sur les conseils avisés du fils Cafardeux8. Le Juju continuait à rendre visite au copain de régiment de son père qui l’avait fait sauter sur ses genoux. Par principe, Brieuc y allait mollo sur l’alcool mais hier, en rentrant du CHU, il avait eu besoin de se sortir du pif l’odeur du cocktail désinfectants/médocs spécial hosto que le docteur Doux et … » Hot Lips » (ce qui nous amenait à la deuxième excuse) lui avaient généreusement prodigué hier soir dans le burlingue surchauffé de ce faux derche prétentieux d’Edelman.

	La deuxième excuse, d’ordre psycho-onirique celle-là, concernait les remontées tenaces d’un rêve de Noël ahurissant dont seul un caoua mastra costaud pourrait l’aider à se débarrasser. Un remake improbable du film préféré de son père, chef-d’œuvre d’humour noir qu’il avait lui-même découvert avec bonheur des années après sa sortie. 

	MASH9. 

	Dans son rêve, la scène où O’Houlihan, l’infirmière psycho-rigide finit par se faire sauter (« Frank ! Kiss my burning lips ! ») se déroulait dans la paille d’une crèche ! Entre l’âne et le bœuf, avec lui dans le rôle de « Frank » (Frank Melchior !) et Janique Goulard dans celui de « Hot Lips ». Gaspard Edelman et Balthazar Doux n’en perdaient pas une miette, les dégueulasses. Ils l’encourageaient même à honorer dignement l’effrontée. Dont les cris de reconnaissance emplissaient l’étable sacrée. Toutefois, à un moment, Brieuc avait eu un doute sur le sens réel des manifestations de plus en plus bruyantes de sa partenaire. Hot Lips agitait désespérément un bras en direction du Petit Jésus dont la bouille s’était mise à virer bleue de chez bleu. Le divin marmot était en train de s’étouffer ! Alors, sacrifiant la promesse d’un orgasme qu’une seconde plus tôt elle appelait de ses vœux pressants, Janique « Hot Lips » Goulard avait énergiquement repoussé son amant pour se précipiter à la rescousse du Fils de Dieu. Qu’elle avait saisi par les pieds et secoué de bon cœur pour qu’il recrache la tétine indigeste. 

	C’est là que « Frank Melchior » Brieuc s’était aperçu que le bébé portait des grolles et des chaussettes de foot. 

	Janique connaissait son affaire et vas-y que Notre Sauveur avait dare-dare recraché non pas une tétine mais un sifflet qui avait chu dans la paille fraîche.

	Le commissaire Bongarçon n’en finissait plus de touiller son caoua. 

	Le Petit Jésus avait les cheveux crépus. Et quand il avait débleui, il était devenu clair que son teint naturel ne l’était pas plus que ça. 

	Joseph Saindou ? 

	Le sifflet devait figurer la décision de l’arbitre qui, deux jours après, avait encore du mal à passer…
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	Sur le chemin du comico, après une douche et un baquet de Carte Noire, il y avait de nouveau moyen de gamberger. Pour en vouloir à Louis Seize, sûr qu’on lui en voulait méchamment. La durite de freins malmenée présentait comme un air de famille avec le « câble ECG 5 brins ». Quant à mettre un nom sur le pronom indéfini criminel, le fait que le petit protégé du directeur du Foyer pour Jeunes Travailleurs de Montgentil attende la gloire footballistique en réparant des machines agricoles n’arrangeait pas ses ballons. Cela posé, la mécanique dite générale n’était pas générale au point de couvrir le bidouillage artistique d’un kit de réanimation. 

	Dans le doute, pas question de s’abstenir. Le Petit Jésus allait pas couper à un avis de recherche en bonne et due forme. Brieuc monta le son. On arrivait à un grand moment de la compile nostalgie : XTC, 1979, « Making plans for Nigel ». Son père qui déjà ne manifestait qu’un intérêt minime pour les groupes français (sauf Chère Crainte ou Bijou à la rigueur) aurait été démoralisé par le plagiat de J.L. Auber et sa fine équipe, quelques années plus tard. Si Téléphone rêvait vraiment d’un « autre monde », où était intérêt de pomper aussi outrageusement sur l’ancien ?

	 

	— Joyeux Noël, M. le commissaire !

	Le brigadier-chef Travers était occupé à remettre en place l’étoile du berger sur la cime branlante de son mini sapin en plastoc. Il passa la tête sous la guirlande rachitique qui pendouillait au fronton de son théâtre de Guignol, prêt comme toujours à tailler le bout de gras. Noël oblige et quoique ce fût vraiment le cas aujourd’hui, M. le commissaire fila pas direct dans l’escalier en prétextant un coup de fil urgent à donner. 

	— Joyeux Noël, Travers ! Alors, cette dinde ?

	— Une tuerie. Maryline s’est surpassée. Même Gabriel, mon gendre, le chef cuistot au Miramar, je vous en ai parlé je crois… Mais si, je vous ai dit qu’avec ma fille, la grande – la cadette elle est toujours pas mariée – d’ailleurs ma femme et moi, on se demande si… – ils économisent pour prendre un fonds dans le centre. C’est que ça coûte bonbon, un pas-de-porte dans le centre de Port-L …

	Il était temps de stopper l’hémorragie.

	— Je veux bien le croire. Dis-voir, on a des nouvelles de Repu ?

	— Le malheureux, j’allais l’oublier ! Ça fait trois fois qu’il appelle. Il comprend pas, Sofiane devait le relever à 8 heures. Apparemment, le Sofiane il a cassé son réveil ou quelque chose. J’ai appelé à son domicile, ça sonne, c’est tout ce que ça fait.

	— Je vais voir ce que je peux faire… En attendant, encourage l’oublié à pas relâcher sa vigilance. On compte tous sur lui pour parfaire son score sur « Animal crossing ».

	— Haha ! Je vais lui dire. Je vais lui dire tout de suite, commissaire !

	Brieuc en profita pour s’éclipser et grimper à son bureau. Un quart d’heure plus tard, considéré les circonstances, il avait sollicité et obtenu un rendez-vous le matin de Noël avec Mme Bélitzky, directrice des Usagers, des Services aux Patients et des Partenariats Innovants. Le temps de laisser courir les affaires courantes, il repassait devant le guichet de Travers. Le brigadier-chef était aux prises avec une dame venue porter plainte pour violences conjugales. Sous l’emprise de la boisson, son mari lui avait cassé le sapin sur le dos. Elle montrait au brigadier-chef navré de l’apprendre les aiguilles accrochées à son pull. Brieuc ne s’attarda pas. 

	Pour le fun il envoya le gyro et la sirène deux tons. Il était au CHU de Port-Léon Sud avant le remplaçant du remplaçant de Repu. Qui commençait à l’avoir saumâtre. Déjà qu’une nuit à faire le pied de grue dans le couloir des urgences, bonjour le réveillon ! Si en plus… 

	— Joyeux Noël, garçon. Comment se porte notre ami ?

	— Mieux que moi, M. le commissaire. Au moins, lui, il a pu dormir dans un lit.

	— Allez, sois pas bougon. J’ai fait le nécessaire, la relève devrait plus tarder. Tiens, qu’est-ce que je disais ?

	Le gardien de la paix Berléant, Berluche pour les initiés, venait de déboucher dans le virage et slalomait entre les chariots. Frais comme un gardon, il gratifia Brieuc d’un salut impeccable. S’il en voulait au patron d’avoir bousculé ses plans de gueuleton de midi avec les collègues, ça se voyait pas.

	— Repos, soldat. À ton tour de veiller à ce que personne ne vienne ajouter aux problèmes de santé de M. Seize. Repu va te briefer sur les tenants et aboutissants de cette mission de confiance. Moi j’ai rendez-vous avec une dame.

	Brieuc fit mine d’arranger sa mèche, ajusta sa cravate fictive et tourna les talons.

	Inutile de faire le cagou, Mme Bélitzky n’était plus une perdrix de l’année. Et n’avait aucun problème à ce que ce soit clair pour tout le monde. D’une part. Et d’autre part, circonstances ou pas, on était quand même le matin de Noël et, afin de satisfaire à la manifestation de la vérité, la dame avait dû interrompre les préparatifs de son repas de famille. En quelques phrases onctueuses et délicatement enveloppées elle fit comprendre à son interlocuteur que, tout commissaire qu’il était, elle lui serait obligée de se montrer précis et rapide dans son questionnement. Brieuc enfila ses gants de velours et s’avança sur la pointe de la pointe des pieds. 

	— En fait, le professeur Edelman m’a laissé entendre qu’en période de fêtes, l’hôpital et tout particulièrement le service de pédiatrie accueillait en son sein des personnes étrangères au CHU qui…

	Le nom d’» Edelman » n’avait pas provoqué chez la dame un réflexe de sympathie démesurée. Elle était moyennement reconnaissante à cet arriviste compulsif de l’avoir mouillée de la sorte. Que quelqu’un ait essayé de trucider un pensionnaire des soins intensifs, c’était leur problème, pas le sien. 

	— Aucun doute que les malheureux dont le docteur Doux a la charge ne sont pas tous en mesure de goûter les joies d’un spectacle de clowns. Aucun doute non plus que, pour un enfant hospitalisé, il en va autrement. Un petit cancéreux, M. le commissaire, a besoin de croire au père Noël. C’est pourquoi nos équipes, nos étudiants et oui, n’en déplaise à Edelman, les associations pratiquement bénévoles à qui nous ouvrons nos portes dans le respect le plus strict des règles d’hygiène, rivalisent d’imagination et de générosité pour l’y encourager. Oui c’est vrai, hier après-midi, dans le service d’oncologie pédiatrique, c’était la fête. J’aurais voulu que vous entendiez les rires des gosses, que vous voyiez leurs yeux écarquillés. Sans parler des sourires reconnaissants de leurs parents.

	Brieuc rapetissa de deux centimètres sur son siège. Le lyrisme justifié de la directrice des Services aux Patients et des Partenariats Innovants lui mettait un peu la honte. Il se voyait de plus en plus mal demander à la dame si, par hasard, à sa sauterie d’hier, elle n’aurait pas convié un gazier sapé en Spiderman. 

	Hier soir, alors que, l’entretien terminé, il avait pris congé et quitté le bureau du chef de pôle, Janique Goulard l’avait rattrapé dans le couloir.

	— Monsieur le commissaire ! Je n’ai pas osé vous en parler devant ma hiérarchie mais voilà… Ça s’est passé tout à l’heure, avant qu’on trouve le pauvre M. Seize dans l’état que vous savez. La collègue de jour que je venais remplacer m’a dit qu’elle avait fait une drôle de rencontre, moins d’une demi-heure plus tôt. Spiderman, monsieur le commissaire ! Enfin quelqu’un en costume de Spiderman qui, soi-disant, cherchait la chambre de son neveu. Pour lui faire une surprise, soi-disant toujours. Ma collègue lui a répondu qu’il s’était trompé d’étage. Elle trouvait quand même bizarre qu’il ait débarqué comme ça aux soins intensifs, sans passer par le sas de l’accueil.

	— Un dernier détail, s’il vous plaît, madame la Directrice. Le service d’oncologie pédiatrique bénéficie-t-il d’un accès direct à celui des soins intensifs ?

	— Encore heureux ! Une fièvre survenant après une cure de chimiothérapie ou, plus fréquemment hélas, une urgence de soins de confort en phase palliative, d’après vous, il faudrait pousser le brancard pendant 3 heures à travers les couloirs afin de régler le problème ? 

	Finissant par admettre que son commissaire d’interlocuteur ne faisait que son boulot (peut-être avait-elle capté également ce quelque chose dans son regard suggérant qu’il ne fallait quand même pas trop lui parler comme à un attardé) m’ame Bélitzky voulut bien conclure, d’une voix un chouïa radoucie quoique toujours porteuse d’une bonne charge de condescendance : 

	— Oui, M. le commissaire, le département oncologie pédiatrique dispose d’un ascenseur spécialement équipé vers les soins intensifs. J’ajouterai que, bien que son utilisation soit réservée à un personnel autorisé et nécessite une carte magnétique pour son ouverture, il est de notoriété publique qu’un simple ticket de métro peut faire office de sésame.
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	L’assoce « pratiquement bénévole » à qui Sandra Bélitzky avait fait appel pour le spectacle de Noël de ses petits cancéreux avait pour nom « Dr Gugusse ». De retour à son bureau, Brieuc s’empressa de contacter « Dr Gugusse ». Sans surprise, « Dr Gugusse » ne comptait aucun Spiderman parmi ses intervenants. Qui étaient tous – le mec au téléphone insista bien là-dessus – titulaires d’une certification professionnelle de « comédien clown en établissement de santé » publiée au Journal Officiel. 

	Il demanderait à Maurice de vérifier – elle savait s’y prendre avec les gosses – mais le commissaire Bongarçon était prêt à parier sa chemise qu’aucun des petits pensionnaires du service oncologie pédiatrique n’avait reçu la visite d’un improbable tonton Spiderman. 

	Le malfaisant qui voulait la peau de Louis Seize s’était pointé en civil à l’hosto, son déguisement sous le bras. Un détour par les toilettes pour se changer. Ensuite, profitant de l’ambiance festive, rien de plus facile pour cézigue, aux propres dires de la mère Bélitzky, que grimper jusqu’aux soins intensifs et y accomplir sa vilaine besogne.

	Un plan audacieux mais pas tant que ça, à partir du moment où on avait une bonne connaissance des lieux. Et un ticket de métro sous la main. C’était juste que pour un homme araignée, prendre l’ascenseur dénotait un singulier manque d’amour-propre ! 

	Le moaï – dans l’imaginaire fertile de Brieuc la forme de son téléphone de bureau évoquait une version miniature des statues de l’Île de Pâques – se mit à glouglouter. C’était Travers. 

	— Un appel en urgence de Berléant, monsieur le commissaire. 

	— Envoie.

	Berléant avait à dire que « la cible » – Berléant vivait en permanence dans un mauvais James Bond et son vocabulaire s’en ressentait – jugée apte à quitter les urgences, regagnait les hauteurs des soins intensifs. Que devait-il faire ?

	— Tu accompagnes le mouvement. Au cas où l’assassin reviendrait sur les lieux de son crime.

	Le commissaire Bongarçon rigola dans sa barbe. Chaque fois qu’il avait vu un assassin revenir sur les lieux de son crime, c’était pour une reconstitution.

	Le Petit Jésus en chaussures de foot de la nuit dernière repassa lui faire coucou. Joseph Saindou = Spiderman ? D’après la description qu’on lui avait faite du Mahorais, si une réaction à chaud était du domaine du possible, la mise en place et la froide exécution d’un plan criminel semblait exclue. Pour autant, il allait de l’intérêt de l’espoir de l’AS Montgentil qu’il réapparaisse au plus vite. 

	Quand il eut terminé de transmettre son signalement à la DCPAF10, il était pas loin de midi et Brieuc sentait monter en lui comme l’envie d’un Gang Jay11 bien costaud.
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	— Sawat dii khrap12, Commissaire Brieuc ! Sawat dii khrap ! Quelle heureuse surprise !

	Le sourire jusqu’aux oreilles de Sinthaweechai Weerawatnodom en disait long sur sa joie d’accueillir le compagnon de Mademoiselle Amandine dans son gastos.

	Dans le domaine des patronymes au moins, les thaïs préfèrent la simplicité et c’est une bonne chose.

	— Sawat dii khrap, Joe ! Vous auriez une table pour un pauvre flic affamé ?

	— Et comment, Commissaire Brieuc ! Et comment ! Laissez-moi cependant vous exprimer mon étonnement respectueux de vous voir déjeuner seul en ce jour de Noël. J’espère que la santé de Mademoiselle Amandine n’est pas en cause ?

	— Rassurez-vous, Joe ! Amandine est en pleine forme. Je viens de l’avoir au téléphone, elle vous embrasse. À l’heure qu’il est, elle et Noé s’éclatent sur les pistes. Ils ont de la neige à ne plus savoir qu’en faire. Des raisons professionnelles me privent du bonheur d’être avec eux.

	Joe était le papa comblé de Poï. Poï faisait des étincelles dans ses études supérieures de gestion et l’enseignement de « Mademoiselle Amandine » y avait pas mal contribué. Amandine s’était prise de sympathie pour cet adolescent tristounet, perdu au milieu des petits fils-à-papa qui constituaient la majorité des élèves du lycée privé dans lequel elle enseignait. Elle s’était laissé dire que, le soir en rentrant des cours, Poï servait et desservait les tables du petit resto qui faisait vivre la famille. Alors elle avait décidé de le prendre sous son aile. « Le professeur est comme une barque qui attend les passagers pour leur faire traverser le fleuve », disait-on chez les Weerawatnodom. Les braves gens lui vouaient un véritable culte. À en croire Joe, le jour ou Amandine avait enfin accepté de venir dîner au « Makham Tawan » avait été le plus beau jour de leur vie. Amandine n’avait pas manqué d’embarquer son « shérif préféré » dans l’aventure. Séduits par le menu qui leur avait été concocté, ils retournaient de temps à autre se régaler de « Pak Boong »13, de Pad Phuk Tong14 ou encore de ce « Gang Jay » qui avait direct fait craquer le « Commissaire Brieuc ».

	— Poï sera déçu d’apprendre qu’il n’était pas là pour vous servir votre repas, vous savez ! Il est à Londres actuellement, en stage d’entreprise. Je me demande…

	Joe avait discrètement regardé à droite et à gauche avant de se pencher vers Brieuc pour lâcher son scoop. 

	— … S’il n’y aurait pas du nouveau dans sa vie sentimentale.

	On sentait que ça lui plaisait qu’à moitié, cette affaire-là.

	— Allons Joe, c’est de son âge.

	Joe ramena sa sagesse ancestrale.

	— » Un éléphant, il faut l’observer en hiver, une jeune fille, il faut la regarder en été. » Je vous apporte la carte, commissaire Brieuc. Que diriez-vous d’un petit Siam Sunray pour vous aider à réfléchir ?

	— Un minuscule, alors. Très peu de vodka et beaucoup d’eau gazeuse !

	Brieuc épargna à Joe les détails de sa nuit agitée avec Hot Lips. 

	Ça lui faisait sincèrement plaisir de voir Joe. Il s’y connaissait en bons mecs et Joe en était un. Et sa cuisine valait vraiment le détour. Mais qu’il le veuille ou non, le fait que le restaurant du père de l’ancien élève d’Amandine fasse l’angle du boulevard Jacques Dorset et de la rue des massages entrait largement en ligne de compte.

	Le Commissaire Brieuc attendit le Khao Niao Ma Mouang15, un dessert que Joe maîtrisait à fond pour laisser ses « raisons professionnelles » remonter à la surface. Alors que le restaurateur lui remplissait une dernière fois sa tasse de chaa16, il avança un premier pion.

	— Au fait, Joe, je me suis laissé dire, bien que je n’aie suivi l’affaire que de très loin… Je me suis laissé dire que vous aviez perdu un voisin ou deux, l’année dernière ? C’est fort regrettable ! Après ce festin de roi, un massage digestif au « Soleil de Phuket » aurait été le bienvenu…

	C’était un pion un peu lourdaud mais la technique des gros sabots, une spécialité de la maison Bongarçon, portait parfois ses fruits. Un instant décontenancé, Joe ne se referma pas comme une huître de Bangkok. Il choisit au contraire de rebondir sur l’assaut d’humour discutable de son convive.

	— Commissaire Brieuc ! Un massage digestif ! Moi qui ai la faiblesse de penser que ma cuisine rivalise avec la légèreté du souimanga se posant sur une fleur de frangipanier ! 

	Puis, sur un ton plus sentencieux :

	— Touchant au « Soleil de Phuket », que vous répondre sinon qu’» on ne cache pas le cadavre d’un éléphant sous une feuille de nénuphar »… 

	— Comme vous dites.

	— Ici, tout le monde savait que tôt ou tard, cela se terminerait de cette façon. Si la rue Fremaux a une si mauvaise réputation, c’est que certains de mes compatriotes…

	Joe marqua un temps d’arrêt. Ne s’aventurait-il pas un peu trop loin de l’omerta de rigueur dans son corps de métier ? Sa voix se fit chuchotée.

	— …Encouragés dans leurs exactions, il faut l’admettre, par…

	Voilà qu’il allait critiquer les habitants de son pays d’adoption, maintenant ! Brieuc, pas choqué pour un sou – bien au contraire – lui fila un coup de main.

	— Par de gros pervers locaux. De distinguées ordures comme notre bonne et vaillante cité de Port-Léon sait en produire, ne craignons pas de le souligner, mon cher Joe !

	Joe, sensible à l’approbation mais gêné aux entournures quand même, venait de repérer une miette sur la nappe soigneusement repassée. Il la chassa délicatement de la pointe de l’index avant de continuer, quasi inaudible maintenant.

	— …Certains de mes compatriotes, Commissaire Brieuc, ont tendance à persister dans de détestables habitudes prises au pays. Là-bas, malgré une réelle amélioration des lois sur la prostitution et les ravages du sida qui font de plus en plus réfléchir les gens, vous n’êtes pas sans savoir que le Farang17 est souvent encouragé à compléter sa visite des palais et des pagodes dorées par… une participation active à …ce que j’appellerais une …économie de survie…

	Le malheureux Joe se trouvait malgré lui embarqué dans un documentaire hasardeux sur le Royaume de Siam, ses ombres, ses lumières et sa diaspora léonine. Brieuc eut pitié.

	— Écoutez, Joe et je vous promets que ça restera entre vous et moi. J’aurais juste besoin de savoir si, comme il arrive à la suite d’un naufrage, une partie de l’équipage du « Soleil de Phuket » n’aurait pas été récupérée par un autre navire… Croisant dans les eaux environnantes… Et si, en admettant que je fusse vivement intéressé par une entrevue… tout à fait informelle, s’entend… avec un ou des membres de l’équipage ayant réussi à surnager…vous ne pourriez pas me suggérer une direction, même approximative, dans laquelle je puisse orienter mes recherches. 

	C’était au tour de « Commissaire Brieuc » de pédaler dans la semoule. Et ce fut au tour de son hôte de se montrer charitable. Sous réserve que le commissaire tendît bien l’oreille. La voix de Joe n’était plus qu’un souffle perdu dans la brise légère du ventilo. 

	— Il arrive effectivement à certaines personnes dont je dirais qu’elles peuvent avoir été employées au « Soleil » de continuer à pousser la porte de mon modeste restaurant. Afin d’y quérir des plats à emporter ou remplir leur thermos de chaa… Il se pourrait – sachant toutefois qu’à mon âge les yeux faiblissent comme le reste – il se pourrait que j’aie vu certaines d’entre elles s’en retourner au « Singiang Kasalong », un salon de massage un peu plus loin dans la rue, sur le trottoir de gauche. Un salon parfaitement honorable tenu par la belle-mère de l’ex propriétaire du « Soleil ». Madame Bamrungsuk. » Ỳā Tapaphaipun », « Mamie » Tapaphaipun, comme on l’appelle ici avec tendresse et respect. Le bruit court que les errances de son gendre et les subséquentes suspicions de la police concernant son propre établissement l’ont profondément affectée. Aussi je vous serais infiniment reconnaissant de…

	



	




	19

	 

	 

	Le soir où elle le lui avait présenté, Joe avait trouvé que le boy-friend de mademoiselle Amandine « ne faisait pas du tout commissaire ». Ça tombait bien parce que, toujours selon lui, si on voulait avoir une chance de tailler le bout de gras avec un transfuge du « Soleil de Phuket », ce n’était pas une bonne idée de se pointer au « Singiang Kasalong » une carte de flic à la main. « On ne confie pas de la canne à sucre à un éléphant ». 

	Un bon point pour le sérieux de l’établissement, la jeune personne souriante qui s’avança pour souhaiter la bienvenue à l’honorable visiteur portait une espèce de pyjama de travail. Excepté le col Mao et les fermoirs « duffle-coat exotique » on était pas loin de la tenue des infirmières du CHU de Port-Léon Sud. Rien à voir avec les shorts serrés ou les microjupes des hôtesses officiant dans des salons moins strictement thérapeutiques. Le Dr. Shivago Khomarpaj, médecin personnel de Bouddha et père fondateur de la médecine traditionnelle thaïe n’aurait pas désapprouvé le mobilier sobre en bois foncé, non plus que la délicate odeur citronnée qui flottait dans l’air.

	Brieuc abandonna sans discuter sa parka matelassée à la dame. Elle la remisa avec soin sur le portant du vestiaire qui plongeait dans un renfoncement derrière le burlingue en teck. Il ne fit pas de manières non plus pour troquer ses confortables Clarks « Flow Top » contre d’encore plus confortables et légères sandales tressées et suivit la guide au long du corridor moquetté. La tapisserie bleutée sur les murs était ponctuée de gravures de Siddhartha Gautama, figé dans un lotus impeccable ou debout ou couché, toujours mystérieusement rigolard. Ils passèrent devant plusieurs portes fermées avant d’en trouver une grand-ouverte. 

	— Si vous voulez bien entrer et vous asseoir. Madame Bamrungsuk vous rejoindra dans quelques instants afin de décider avec vous des soins à vous administrer.

	Miss Pyjama disparue, Brieuc fit l’inventaire de son environnement immédiat. Là encore si la maison comptait mettre la clientèle dans un état propice à la gaudriole, c’était loupé. Spartiate était l’adjectif qui venait à l’esprit. S’asseoir d’accord mais où ailleurs que sur un des deux tatamis rembourrés aux noyaux de pêche qui occupaient l’espace étroit de la cabine ? Accroché au mur un énième Bienheureux grassouillet continuait de trouver ça drôle.

	Le sourire de la personne qui ne tarda pas à apparaître dans l’embrasure de la porte était encore plus énigmatique. 

	Au cas où on aurait encore eu des doutes sur son bouclard, Madame Bamrungsuk ressemblait à tout sauf à une tenancière de bordel. Elle devait bien péter les soixante-dix balais, grande et mince, au moins une tête de plus que Joe. Mamie Tapamachinchose impressionnait par la dignité de son port. Surtout vu d’en-bas. Elle gratifia Brieuc d’un wai18 à la fois respectueux et distant. La créature rampante fit mine de se lever précipitamment pour y répondre.

	— Non non, restez assis, je vous prie.

	Ce disant, ce fut elle qui se posa avec une légèreté inattendue pour son âge sur le second tatami. Avant de croiser les jambes dans un lotus irréprochable qui finit d’écœurer Brieuc, lui qui savait déjà plus quoi faire de ses cannes douloureuses. 

	— Dites-moi tout, je vous prie. Confiez-moi les raisons qui ont conduit vos pas jusqu’au « Singsiang Kasalong ».

	Les cheveux blancs de la dame, en harmonie avec l’ivoire d’un ensemble deux-pièces en soie peinte, contrastaient avec le pétant de son rouge à lèvres. Son regard châtaigne vous transperçait littéralement. Prenant son air embarrassé des grands jours, Brieuc se risqua sur la pointe des tongs.

	— Voici quelque temps déjà un ami, intarissable sur les bienfaits de la médecine thaïe, m’avait recommandé un spa/salon de massage de la rue Fremaux. M’étant enfin décidé à suivre son conseil je viens d’avoir la mauvaise surprise de trouver l’établissement fermé définitivement. Aussi, plutôt que rentrer chez moi…

	Il allait dire « la queue entre les jambes » mais bifurqua sur « bredouille ».

	Les ridules autour des yeux de la dame se creusèrent imperceptiblement.

	— Puis-je connaître le nom du spa à vous recommandé par votre ami ?

	— » Le Soleil de Phuket ».

	Les lèvres peintes de Mamie Tapamatruc se crispèrent un quart de seconde. Mais déjà le sourire monalisien était de retour. 

	— Oserai-je pousser l’indiscrétion jusqu’à m’enquérir de la nature des prestations que votre ami avait l’habitude de recevoir au « Soleil de Phuket » ?

	— Eh bien, à vrai dire…

	À vrai dire le commissaire Bongarçon était dans ses petits souliers. Sa présence rue Fremaux avait justement pour finalité d’obtenir des précisions sur les « prestations » auxquelles l’ex épouse de Louis Seize reprochait au père de ses enfants d’avoir recours.

	Devant son embarras palpable, Mamie Tapama crut devoir mettre les choses au point.

	— Entendons-nous bien, cher monsieur. Au cas – fort improbable, j’en suis convaincue – où votre ami optait pour des… services spéciaux… sachez qu’ici nous ne pratiquons pas les déplorables « happy endings » et autres fantaisies qui déshonorent la profession. Autant qu’elles ont fini par coûter son existence au salon de mon… confrère.

	Le regard de Mamie Tapama s’était durci en même temps que ses propos. Brieuc avait l’impression d’être un chenapan à qui la CPE rappelle le règlement intérieur du collège. Il allait s’insurger avec force et conviction, clamer haut et fort qu’il n’était point le pédo qu’elle croyait quand, prenant les devants, la conseillère d’orientation retrouva son sens du commerce. 

	— Je vous concède, à ma grande honte rétrospective, que jusqu’à ce que j’aie vent de ses… activités, il n’était pas rare qu’avec le propriétaire du « Soleil de Phuket », nous fassions le point ensemble sur les desiderata de nos clients réguliers, afin de mieux les satisfaire. Peut-être que si vous me disiez comment s’appelle votre ami…

	Un échange de fichiers ! Carrément ! Elle pouvait toujours prendre son air pincé et administrer des cours d’instruction civique, Mamie Tapabidule ! Elle pratiquait des méthodes de vente aussi modernes que discutables. 

	— Seize. Louis Seize.

	Les rides du front parcheminé s’effacèrent dans un lifting endoscopique instantané. Les cils papillonnèrent tandis qu’une mini décharge nerveuse secoua la commissure des lèvres carmin. Tout cela en une fraction de seconde. La fraction suivante, la tenancière du Singsiang Kasalong avait repris le contrôle.

	— Louis Seize, dites-vous…En ce cas je vais vous demander de bien vouloir patienter quelques minutes supplémentaires, le temps que je consulte mes fiches. 

	Mamie Tapama se leva avec la même légèreté qui l’avait vue s’asseoir.

	— Si vous en profitiez pour assouplir ce lotus ? », suggéra la taquine, « Le genou regarde entre le 2e et le 3e orteil. C’est le secret pour le conserver dans un alignement correct et éviter une torsion douloureuse. 

	Ayant dit, elle s’éclipsa.

	Abandonné à sa solitude existentielle, le cul sur son tatami de torture, Brieuc se sentait pas plus flambard que ça. Le mini choc anaphylactique de Mamie Yaya à la mention du nom de « son ami » ne lui avait pas échappé. 

	Et si sa perspicacité légendaire avait conduit le commissaire Bongarçon directement au QG des joyeux bricoleurs de durites de frein et traficoteurs de scope réunis ? 

	Il pensa avec nostalgie au Sig-Sauer resté dans la boîte à gants de l’Audi. Contre sa cuisse, son BlackBerry Key2. Biper le comico ? Un coup de fil ça fait toujours plaisir. Il venait de déplier la jambe pour prendre le téléphone dans sa poche quand il entendit des pas bruisser dans le couloir. 
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	Mamie Tapama avait rajeuni de vingt ans. Voire trente. Elle avait également opté pour un pyjama moins fleuri, plus proche de celui de la demoiselle qui l’avait débarrassé de sa parka, tout à l’heure. En fait, malgré sa ressemblance frappante avec Mamie Tapama, la personne qui venait d’entrer n’était pas Mamie Tapama. Après le wai de rigueur, elle se posa comme une fleur au bord du second tatami.

	— Comment va Louis ? Il lui est arrivé quelque chose de grave, j’en étais sûre. Dites-moi qu’il n’est pas… 

	L’urgence dans la voix autant que la teneur du propos (« Louis » ?) requièrent du commissaire Bongarçon un léger temps d’adaptation.

	— Non non, rassurez-vous. Il n’est pas… Au contraire, d’après l’hôpital, son état s’améliore d’heure en heure.

	— L’hôpital ?

	Si l’étonnement angoissé de la dame n’est pas sincère, les cours Simon peuvent mettre la clé sous la porte. 

	— Louis a été victime d’un accident de voiture. Veuillez pardonner mon indiscrétion mais vous semblez être très proche de lui. Puis-je vous demander qui vous êtes ?

	— Lamaï. La fille aînée de madame Bamrungsuk.

	Ok pour la ressemblance. 

	La femme ramène son pied gauche plus haut sur sa cuisse droite et baisse les yeux. Sa voix exprime une grande lassitude.

	— Je comprends que Louis ne vous ait jamais parlé de moi. Il tient à me protéger. Mais puisque vous êtes son ami, sachez que le silence que lui et moi avons choisi de garder sur notre relation me pèse terriblement. Le temps est venu de me confier à quelqu’un. Quelqu’un d’autre que ma mère. La malheureuse a suffisamment été éprouvée par ma faute… Mon mariage avec Samak a été une catastrophe…

	Brieuc se sent un chouye largué. Trop d’informations tuent l’information. 

	— Samak ?

	— Le propriétaire du « Soleil de Phuket ». L’ex propriétaire, disons. Un être inique. Je me demande encore comment j’ai pu accepter de l’épouser. En plus de son goût démesuré pour l’argent, il a toujours été d’une jalousie morbide. Suspicions infondées, violences verbales et physiques, j’ai eu droit à tout. Je serrais les dents. Je ne voulais pas faire de vagues, vous comprenez. Rien qui puisse nuire à sa réputation auprès de la clientèle. Jusqu’à ce que je comprenne qu’il était en train de transformer le « Soleil de Phuket » – en grande partie financé par ma mère – en un repère de maniaques sexuels. 

	Nous y sommes. L’ami de Louis hoche la tête, compatissant. 

	— J’ai cru devenir folle de honte et de chagrin. Imaginez que les statuts de l’entreprise autant que l’union que j’avais eu la folie de contracter avec lui me contraignaient à lui manifester respect et obéissance !

	Sourire triste.

	— Respect et obéissance ! Quoiqu’il se fît de jour en jour plus odieux à mon égard, j’ai pourtant toujours refusé de souscrire à ses pratiques innommables. Jusqu’à la fin, je me suis limitée à exercer mon métier tel qu’on me l’avait enseigné à Wat Pho19.

	La jeune femme marque un temps d’arrêt. Son visage reflète l’amertume de celle qui a encaissé plus que son compte et, en même temps, le soulagement d’avoir pu poser des mots sur cette amertume.

	— La fin ? vous voulez dire la fermeture de l’établissement ?

	La femme fait oui de la tête. Avant de relever les yeux vers son interlocuteur. Des yeux d’amoureuse.

	— Quelques mois avant l’intervention de la police, alors que j’envisageais une solution… définitive… au véritable calvaire qu’était devenu mon existence, Louis est entré dans ma vie. J’ai immédiatement éprouvé une sympathie intense envers ce client pas comme les autres. Il n’y avait pas dans son comportement une once de la suffisance un peu gênée fréquente chez la plupart des habitués des salons de massage. Comme si, au fond, ils avaient honte du bien-être qu’on leur apporte. Louis au contraire se montrait reconnaissant. Il me disait apprécier mon savoir-faire, ma discrétion, ma volonté sincère de l’aider à démêler des nœuds dont il n’avait jamais soupçonné l'existence. Car au-delà de sa jambe abîmée…

	À l’évocation de son Louis, Lamaï retrouvait sa douceur naturelle.

	— …Il était clair pour moi que cet homme était en butte à d’autres souffrances. De celles qu’un kiné ou un ostéo, malgré leur volonté de bien faire, n’ont pas toujours le temps de prendre en considération. Un proverbe thaï nous enseigne qu’ « il n’y a pas d’autre bonheur que la paix ». Louis n’était pas en paix. Pas plus que moi. Moi qui, séance après séance, me laissais gagner par sa gentillesse. Je sentais que je pouvais lui faire confiance… 

	Lamaï secoua la tête.

	— Mais je vous ennuie avec tout ça… J’en oublie de faire mon travail… Et de vous remercier ô combien. Grâce à vous, je sais maintenant pourquoi mon cher Louis a brusquement cessé de me donner signe de vie… Oh monsieur, puisque vous êtes son ami, prenez bien soin de lui… Si seulement je pouvais aller le réconforter moi-même… Allongez-vous s’il vous plaît. Nous allons commencer par vos pieds…

	Brieuc, dorénavant certain que cette femme dit la vérité et malgré son envie de savoir comment elle s’y prendrait pour remédier au déséquilibre de son Qi, décide d’arrêter les frais.

	— Lamaï, écoutez-moi. Je ne vous ai pas dit toute la vérité. Tout en étant sincèrement préoccupé du devenir de monsieur Seize, je suis un petit peu commissaire de police. Mon nom est Brieuc Bongarçon, 3ème CSP de Port-Léon. J’ai tout lieu de croire que son accident de voiture n’était pas un accident. Ma présence ici fait suite aux déclarations de son épouse…

	À ce dernier mot, la masseuse zébulonne sur ses longues jambes minces. Ses yeux lancent des flammes façon Bruce Lee dans La Fureur du Dragon. Il faut plus de temps à Brieuc pour se remettre debout à son tour et tenter de l’amadouer. Conséquence de la torture infligée à ses guiboles, le sourire qu’il voudrait arrangeant tient plus du rictus gêné.

	— Je sais, ce n’est pas un procédé très élégant…

	— Vous ne savez rien du tout ! Quoi qu’ait bien pu vous raconter cette femme, le divorce qu’à force de chantages et de manigances, elle a fini par obtenir a été un véritable soulagement pour Louis. Il y avait des années que cela ne passait plus entre eux. Par-dessus le marché elle faisait tout pour dresser leurs enfants contre lui. N’empêche, les enfants en question sont bien contents que, jeté à la rue comme un malpropre, leur papa soit encore là pour subvenir à leurs études… 

	Leurs études et deux ou trois fantaisies vestimentaires, comme le « Kaporal » avec l’écusson sur la manche. De toute évidence, dame Loupiot et la fifille de ma’ame Bamrungsuk ne tomberont jamais d’accord sur les choses de la vie. En tous cas, va savoir pourquoi, Brieuc est soulagé. Louis Seize n’a rien de l’engeance pédophile que d’aucuns – d’aucunes, surtout – le soupçonnent être. Marc Lévy peut se rendormir. C’est bien l’amour, toujours l’amour qui justifiait la présence assidue de l’arbitre de district dans les cabines controversables du « Soleil de Phuket ».

	— Louis est quelqu’un de généreux, monsieur le commissaire. Grâce à lui, j’ai repris goût à l’existence. Et en retour, regardez ce que…

	La masseuse romantique se tâte pour lâcher une info qui pèse sur sa conscience. Brieuc l’encourage mentalement. Poussez, madame !

	— Eh b…bien, comme je vous l’ai dit Samak est d’une jalousie féroce. Il avait fini par se douter que Louis était devenu plus qu’un simple client pour moi. La veille du jour où vos collègues sont venus perquisitionner le salon, il m’a clairement fait comprendre que, sur un claquement de doigts de sa part, ce fa… farang kee nok20…

	Lamaï pique un fard sous la grossièreté de l’appellation qu’elle doit à la vérité de rapporter.

	— Oh monsieur le commissaire ! C’est vous-même qui dites que ce n’est pas un accident. Et si Samak avait finalement décidé de mettre sa menace à exécution ?

	— Votre mari est en prison, madame. Et pour un bon moment, je vous prie de croire, étant donné les charges qui pèsent sur lui.

	— Lui peut-être mais nombre de ses amis sont toujours en liberté, monsieur le commissaire. Pourquoi croyez-vous que je n’ose pas demander le divorce ?

	Clairement, les malheureuses créatures qui s’en venaient vendre leur pauvre corps dans les cabines du « Soleil de Phuket » ne cédaient pas à une envie irrépressible de voir du pays. Le Samak est évidemment en cheville avec une brochette de crapules qui, du temps de sa splendeur, assuraient son ravitaillement en chair fraîche. Des crapules qui misent sur son retour aux affaires et ne demandent pas mieux que rendre service. Un geste commercial, on va dire.

	Lamaï se fait plus précise. 

	— Pour m’avoir recueillie ici et permis de continuer à gagner ma vie après la fermeture du « Soleil », il n’est pas une journée que ma mère ne reçoive une menace plus ou moins déguisée de voir son établissement réduit en cendres. Quant à moi, je n’ose pas mettre un pied dehors. Samak a décrété que j’étais à l’origine des dénonciations l’ayant conduit où il est. Que j’ai fait cela pour me débarrasser de lui et recommencer ma vie avec un autre. Il sait que Louis continue à me rendre visite ici, j’en suis certaine. C’est un psychopathe, monsieur le commissaire. Il n’aura de cesse d’avoir pu assouvir sa vengeance. 
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	En quittant le « Singsiang Kasalong », Brieuc ouvrit l’œil et le bon. À en croire la malheureuse Lamaï – et au risque d’encourir la juste colère des militants du MRAP – l’espèce de serial béatitude affichée par les gens du quartier ne garantissait en rien la pureté de leurs intentions. L’Audi était garée assez loin dans la rue. Avant de s’en être approché suffisamment pour jouer du plip, il avait croisé largement de quoi faire le plein des geôles du comico. 

	En parlant de geôles et alors qu’il allait actionner le démarreur, Brieuc se dit qu’il serait de bon ton de passer un coup de grelot à Morin.

	— Merry Christmas, David !

	Si son bec-de-lièvre était à peine discernable aujourd’hui, une légère déviation nasale trahissait dans la voix du commissaire David Morin les séquelles des multiples opérations qu’il avait eu à subir dans son enfance. Pas rancunier une seconde et grand fan de Coluche, Morin était le premier à rigoler quand il entendait la blague de l’éléphant qui se fait bouffer la trompe par un crocodile. 

	— La crème de la police criminelle de Port-Léon in person ! Mairie du onzième pareil, mon Brieuc ! Quel bon vent d’hiver s’en vient mener ton doux organe jusques au creux de mes cages à miel ?

	Morin maniait la métaphore comme personne.

	— Bah, c’est l’heure de la sieste et, comme j’arrive pas à m’endormir, j’ai pensé que tu me raconterais bien une histoire. Une histoire qui se passerait rue Fremaux, il y a deux ans environ.

	— Il était une fois le « Soleil de Phuket », c’est ça ? Mais c’est une longue histoire, tu sais, mon petit garçon. Il m’est souvenance de t’en avoir déjà régalé, d’ailleurs. Quel chapitre en particulier favoriserait ton endormissement ?

	— La fin, Tonton David. Quand le méchant pédo est arrêté par le gentil policier. J’aurais besoin de savoir dans quelle prison exactement le gentil policier il a envoyé le méchant pédo.

	Morin changea de registre.

	— Pourquoi ? Tu t’es mis dans l’idée de lui apporter des oranges à cet enfant de salaud ? C’est Noël mais quand même ! Écoute, aux dernières nouvelles, vu que grâce aux embrouilles répétées de ses avocats le procès n’arrête pas d’être reporté, je me suis laissé dire que monsieur le juge l’avait envoyé patienter au Clafoutis. 

	Morin – qui avait prononcé « Clinfoutis » – parlait de la maison d’arrêt de la rue des Cerisiers. Le nec plus ultra de l’hôtellerie pénitentiaire léonine.

	— C’est Louvoyant qui est sur le coup ?

	— Soi-même. En voilà un qui porte bien son nom, tiens. Avec lui, la flopée d’honorimbles pédos qui débarquaient au « Soleil de Phuket » pour un petit échauffement avant leur prochaine virée à Pinttinyin21 ont encore de belles soinrées de viols de mineurs devant eux.

	L’amertume de Morin relançait sa fente palatine. La Justice, à Port-Léon comme ailleurs, était plus prompte à sanctionner le vol d’une bicyclette complète que les mésactions sordides de déviants notoires.

	Brieuc n’eut pas à se forcer pour abonder en son sens et, ayant malgré tout réitéré ses vœux d’excellentes fêtes au répresseur de proxénétisme désabusé, raccrocha. Avant de composer un autre numéro.

	Le juge Louvoyant était aux cabinets. Ce fut une voix féminine qui, entre deux bâillements, promit de lui transmettre sa demande de permission de visite au sieur Samak Thanarat, détenu à la maison d’arrêt des Cerisiers. 
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	« J’ai fait une grosse connerie. Je dois quitter la France. Merci pour tout. Je suis vraiment désolé. S’il vous plaît, prévenez Monsieur Nartowsky que je ne serai pas là cette semaine. Ni les autres. 

	Adieu, 

	Joseph » 

	Samuel Cousin se gratta les testicules. Le mail était tombé dans la boîte du Foyer pendant la nuit. Pas de numéro d’expéditeur. Le petit était passé par une de ces applications gratuites qui permettent l’envoi de textos anonymes. Et qui, par la même occasion, évitent qu’on puisse localiser leurs auteurs. Le directeur de « Louise Michel » fit tournoyer le reste de café au fond de sa tasse pour récupérer le sucre et avala le tout en grimaçant. Qu’est-ce qui avait pu se passer ? En tout cas ce matin les choses étaient claires. Joseph avait bel et bien mis les voiles. Ça ne pouvait pas être en rapport avec Narto. Narto était un brave type. Joseph n’était pas le premier pensionnaire du Foyer à qui il avait donné une chance de se construire un CV. Des mécanos, il en fallait et il en faudrait toujours. … Il avait le 06 du garagiste. Il balaya le répertoire de son mobile d’un pouce expert. Quelle heure ? Sept heures et demie ? Ça faisait peut-être un peu tôt ?

	— Allo, M. Nartowsky ? Ici Sam Cousin. Je ne vous réveille pas, j’espère ?

	— Haha ! Vous me prenez pour un agriculteur ? Je me contente de leur réparer leurs foutus tracteurs, moi ! J’ai pas de poules pour me dire quand il faut se lever ! En quoi puis-je vous être utile, m’sieur Cousin ? Si c’est pour me caser un autre apprenti, Joseph suffit à mon bonheur. C’est une bonne recrue, vous savez. Il va finir par l’avoir, son CDI !

	Ouf. Au moins, c’était pas un motif professionnel.

	— Justement, monsieur Nartowsky… Si je vous appelle c’est que voilà, Joseph a dû… Quitter la région… Précipitamment… Il m’a chargé de vous…

	— Me dîtes pas qu’ils lui font encore des ennuis à la préfecture ? Je l’ai accompagné là-bas le mois dernier pour le renouvellement de sa taxe de séjour. Avec le timbre, on en a eu pour 225€ ! Parlez d’une arnaque !

	Le directeur d’un foyer de jeunes travailleurs n’avait pas besoin qu’on lui rappelle l’enfer de paperasses inutiles autant que coûteuses qui constituait l’essentiel de ses rapports avec l’Administration.

	— Si c’était le cas, il m’en aurait parlé. Mais justement depuis dimanche je n’avais plus de nouvelles… Et voilà que ce matin, je reçois ce texto dans lequel il me dit qu’il a fait, je cite, « une grosse connerie » et que… 

	— Aïe !

	C’était le tour du mécano d’avoir l’air emmerdé.

	— …Dimanche, vous dîtes ? Ça a peut-être rien à voir, vous me direz… Mais hier je suis monté boire une bière à L’Arrivée. Je connais Michaël Goret, l’entraîneur de l’AS, depuis qu’il est tout petit. Son père tenait une casse, route du Mesnil. Pour les pièces de moiss-batt, ça dépannait bien. Bref, Michaël était là. Depuis un certain temps, je dirais. Entre nous, il devrait freiner sur la tise, le Michaël… Et sur la charcuterie, tant qu’à faire ! Pour un coach sportif, le surpoids… Bref, on a parlé un moment. Il avait reçu la visite d’un flic de Port-Léon. J’ai d’abord cru que le « 51 » lui jouait des tours. Mais non, il délirait pas. « Même que c’était un commissaire », qu’il a insisté. Un commissaire qui débarquait rapport au match de dimanche. Comme à chaque fois contre Marches-Brazay c’était parti en vrille. Mais là où ça se gâte pour notre Joseph, c’est qu’il avait pas été le dernier à s’emporter contre l’arbitre…

	La voix de Nartowski plongea.

	— … Jusqu’à le menacer de mort. 

	— Joseph ? Mais il est doux comme un agneau.

	— Faut croire que le foot c’est pas comme la musique. Question adoucir les mœurs, je veux dire… Mais attendez ! À ce que le flic aurait dit à Michaël, en remontant sur Port-Léon après le match, l’arbitre il avait eu un accident de voiture… Et d’après le flic toujours, c’était pas un accident… Quelqu’un avait saboté ses freins.

	— Merde. 

	— Merde, comme vous dites.

	À travers le pyjama, Sam Cousin recommença à s’en prendre à ses bijoux de famille.

	Silence dans le téléphone.

	— Bon toujours est-il que le petit me demande de vous présenter ses excuses. C’est pour ça que je vous appelle. « Prévenez M. Nartowsky que je ne serai pas là cette semaine », qu’il écrit. 

	— Mais pourquoi il m’a pas appelé directement, ce couill… Attendez voir ! Il écrit qu’il ne viendra pas travailler cette semaine ? 

	— Ce sont ses mots exacts. » Je ne serai pas là cette semaine. Ni les autres ».

	— Alors ça, c’est curieux… Je vous ai dit que j’avais qu’à me louer du boulot qu’il me faisait ici, pas ? Eh bien, samedi, en lui glissant sa petite enveloppe, avec une rallonge pour ses étrennes, je lui ai annoncé qu’il pouvait la prendre, sa semaine, justement. Même qu’il était vachement content, le gamin ! Il allait en profiter pour monter dans le nord, aider l’oncle de sa copine à refaire sa toiture…

	— Sabrina ?

	— Oui, c’est bien le nom qu’il a dit.
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	Le lieutenant Castagna allait mieux, on aurait dit. Sa mine encore un peu chiffonnée l’empêchait pas de rigoler de bon cœur. Accoudé à son guichet, Travers qui en était à son 3ème café serré lui contait avec d’autant plus de verve le dénouement de l’affaire du Père Noël dépressif. Le moment où l’épouse, venue en larmes l’avant-veille expliquer que c’était la perte de son emploi qui conduisait son mari à montrer sa quéquette à tout le monde, que c’était pas sa faute, qu’il fallait lui pardonner, s’était repointée hier à son guichet… Porter plainte pour violence aggravée sur conjointe ! 

	— À coups de « Nordmann », il l’avait pourrie, la maman !

	— Tu dis qu’elle avait encore des aiguilles accrochées à ses fringues ? Alors c’était pas un Nordmann. Le Nordmann perd pas ses aiguilles. Contrairement aux épicéas de contrebande qui justifient la vogue grandissante des sapins en plastique. 

	— Monsieur le commissaire ! Je ne vous avais pas vu entrer ! J’ai un message pour vous. Ça vient de tomber. Votre permission de visite à la maison d’arrêt des Cerisiers est accordée.

	— Le Clafoutis ? Qu’est-ce que vous allez faire là-bas, patron ?

	— Qu’est-ce que nous allons faire là-bas, fils. Si j’ai ta promesse de pas customiser mon tableau de bord, bien entendu.

	— Avec quoi ? J’ai tellement fait le vide en moi que quand j’éternue, ça me résonne dans les baskets.

	Dans la voiture, Brieuc mit son jeune collaborateur au parfum de son expédition rue des massages et de sa décision subséquente d’aller tailler une bavette avec un certain Samak Thanarat, actuellement en villégiature au Clafoutis. 

	 

	Dans la rue des Cerisiers – une enfilade de squelettes rabougris qui ponctuaient le trottoir dominé par un mur de six à sept mètres – le stationnement était interdit. Un parking d’une cinquantaine de places – dont la moitié réservée au personnel – avait été aménagé non loin de l’entrée de la prison. Brieuc y posa l’Audi au plus près de la mastra porte cochère. Ça continuait à peler dehors. Le planton ne fit pas de commentaires quand les deux visiteurs lui collèrent leurs bristols sous le menton. Il se contenta de biper un collègue à l’intérieur de la forteresse et la porte s’ouvrit dans un bruit de friture. La réputation d’hospitalité de la maison d’arrêt n’était pas usurpée. On y accédait par une courette plutôt accueillante avec son bac à fleurs artificielles et ses deux bancs rembourrés aux merdes d’oiseau. Le petit homme grêle qui se présenta comme le « chef de détention Poiret » n’avait rien du garde-chiourme qui, au bon vieux temps, jouait du fouet sur le dos des galériens. Bon, il arborait quand même la dégaine méfiante et fourbe inhérente à la profession. Pas vraiment dupe de son sourire de façade, Brieuc y répondit par son petit frère et lui serra la louche.

	— Commissaire Bongarçon, 3ème CSP et voici le lieutenant Castagna.

	— Bonjour messieurs. Si vous voulez bien me suivre.

	Adjacente au bâtiment principal – plusieurs étages de minuscules fenêtres fermées par des barreaux – une sorte de méga loge de concierge devant laquelle un autre cerbère se gelait les couilles. C’était pas encore l’heure des visites mais qui était-il pour s’en offusquer ? Il produisit son trousseau de clés sans moufeter et fit jouer les verrous. Après avoir invité Brieuc et Casta à avancer dans le couloir, son boss se retourna vers lui.

	— Yalaoui, s’il vous plaît, bipez le quartier VIP. Qu’ils descendent Samak Thanarat cabine 7.

	Une technicienne de surface entrait et sortait des box vides en poussant devant elle une serpillère blasée, sous le regard moyennement intéressé du surveillant assis à l’entrée du long alignement de portes ouvertes. Des portes métalliques. Elles résonnaient sous les coups de balai de la petite dame. Ça sentait la javel et le tabac froid. Le surveillant savait vivre. Il abandonna sa chaise et son journal et présenta ses respects du matin au chef de détention Poiret et, dans une moindre mesure, à ses invités.

	— La 7 est nickel comme vous l’avez demandé, M. le Directeur. Pas vrai, Mme Colbert ?

	— J’ai fait ce que j’ai pu.

	La dame reposa son seau. S’étant essuyé le front avec le dos de la main, elle profita de l’occasion qui lui était donnée d’exprimer à son employeur sa désapprobation marquée quant à « certaines choses qui se passaient dans les cabines ».

	— Les presservatifs usagés passe encore – bien que ça soye pas ragoûtant, je vous prie de croire – mais les seringles ? C’est dangereux, vous croyez pas Monsieur le Directeur ? C’est pas à un an de la retraite que je vais contraster le sida, tout de même ! 

	Monsieur le Directeur n’avait pour l’heure qu’un hochement de tête ô combien désapprobateur à proposer en retour. Vaguement penauds, les trois hommes reprirent leur progression dans le couloir. Arrivés à la cabine 7, le chef Poiret se tint en retrait et invita Brieuc et Casta à entrer et se poser un cul. Deux chaises faisaient face à une espèce de comptoir rivé au sol qui courait d’une cloison à l’autre. Brieuc observa qu’un mégot réfractaire était resté accroché au bas de la porte quand Poiret une fois entré à son tour l’avait refermée derrière lui. 

	— Je ne vous étonnerai pas en vous informant que l’avocat du détenu a demandé expressément à ce que son client ne soit pas interrogé sur les faits à l’origine de sa détention. 

	C’était de bonne guerre. Brieuc acquiesça alors qu’une série de cliquetis déverrouilleurs se faisaient entendre. La porte blindée qui donnait sur l’autre côté du comptoir s’ouvrit sur un maton casquetté qui, ayant calculé Poiret, se décasquetta direct. Il avait avec lui…

	— Très bien, très bien, faites entrer monsieur Thanarat, voulez-vous ?

	— Tout de suite, M. le Directeur.

	Ce disant, le décasquetté s’effaça devant un grand lascar longiligne, épais comme une tringle à rideaux qui commença par exiger qu’on lui retire ses menottes. Poiret se tourna vers Brieuc qui n’y voyait pas d’inconvénient.

	— Nous sommes entre gentlemen.

	Samak Thanarat se laissa tomber sur sa chaise en se massant les poignets. Avant de vanner le maton qui l’avait accompagné.

	— Vous entendez ? Ce sera tout, mon ami, vous pouvez disposer.

	La voix était haut perchée, bizarre. On aurait dit que le mec avait sniffé de l’hélium. 

	Le chef Poiret ramena sa fraise.

	— Monsieur Thanarat, voici le commissaire Bongarçon que vous avez accepté de rencontrer et son adjoint, le lieutenant Castagna. Je vais maintenant vous laisser avec eux. Libre à vous de mettre fin à l’entretien à l’instant où vous le souhaiterez. Nous vous reconduirons aussitôt à votre cellule.

	Poiret fit signe au décasquetté – qui entre temps s’était recasquetté – de repartir par où il était venu et se tenir prêt à toute éventualité. Lui-même décarra sans plus attendre.

	Après leur départ, Brieuc laissa flotter quelques secondes de silence puis ouvrit le bal.

	— Monsieur Thanarat, je tiens tout d’abord à vous remercier pour votre participation à cet entretien informel. Je souhaite de tout cœur qu’il me permette d’avancer dans mon enquête sur la double tentative d’homicide… 

	Au mot « homicide », Brieuc sentit l’ex propriétaire du « Soleil de Phuket » se raidir. 

	— …Sur la personne de M. Louis Seize, réputé habitué de votre salon de massage.

	— J’avais oublié son nom, à ce connard.

	L’homme avait parlé dans un souffle, les mâchoires serrées. 

	— Vous dites ?

	— Je dis que je n’avais pas retenu le nom de cette langue de vipère, M. le commissaire. ! Car sachez qu’avec la complicité de celle qu’on appelle mon épouse mais qui, avec lui, ne se comportait pas autrement qu’une… une H̄ỵing k̄hāy brikār22 …

	Grimace de dégoût. 

	— …Eh bien sachez que cette langue de vipère m’a envoyé là où je suis. Car il ne s’agit de rien d’autre que d’un complot, commissaire. Un complot ! Une épouvantable machination ne reposant sur rien d’autre que la volonté de nuire à un honnête commerçant ! Et je peux en fournir la preuve, M. le commissaire ! La preuve irréfutable !

	La voix de fausset grimpa encore d’une tierce alors que l’ « honnête commerçant » se lançait dans une autobiographie à l’arrache. Censée fournir des circonstances plus qu’atténuantes à sa présence au Clafoutis.

	— Monsieur le commissaire, savez-vous ce que c’est qu’enfiler des gants de boxe à l’âge de 5 ans pour faire vivre sa famille ? Contrairement à celle de ma prétendue « épouse », ma mère à moi travaillait dans un temple. Comme femme de ménage. Mon père avait quitté la maison depuis longtemps. La malheureuse était criblée de dettes. Le jour où, Hanuman soit mille fois béni, je lui ai tendu les quelques centaines de bahts que m’avait rapportées mon premier combat, elle a fondu en sanglots. Tous les jours, en Thaïlande, des dizaines de combats d’enfants sont organisés pour le plus grand plaisir des parieurs, commissaire Bongarçon. Au muay-thaï23, pieds, poings, coudes, tous les coups sont permis. Un Alzheimer précoce ou une maladie de Parkinson guettent les rescapés, quand ce n’est pas l’alcoolisme ou la drogue. Si, par mégarde, parmi mon personnel, sont venues se glisser une ou deux malheureuses personnes mineures, au moins leurs vies à elles n’étaient pas en danger immédiat !

	La plaidoirie du pédoproxénète n’était pas sans faire revivre les heures de gloire du cinéma néoréaliste italien. 

	— Monsieur Thanarat, il a été convenu que nous laisserions de côté tout élément susceptible de figurer dans l’instruction de votre procès. De la même façon, je souhaiterais que nous nous en tenions aux faits ayant un rapport direct avec mon enquête et à eux seuls. Vous dites détenir la « preuve » d’une éventuelle relation extra professionnelle entre votre épouse et monsieur Seize.

	Thanarat prit un air mauvais. Tellement mauvais qu’à cet instant Brieuc l’imagina sans peine demandant à ses potes mafieux de zigouiller son rival. La voix rivalisait maintenant avec les chœurs de l’hymne impérissable de la Champions League.

	— Non contente d’avoir précipité ma perte, cette misérable créature pense pouvoir m’extorquer un divorce qui lui permettrait de me laisser croupir en prison pendant qu’elle se prostitue aux yeux de tous à son maudit farangset. Qu’elle essaie, monsieur le commissaire ! Qu’elle essaie seulement et je porterai à la connaissance de tous, à commencer par sa maudite mère, des vidéos bien peu compatibles avec la retenue qu’on peut attendre d’une épouse fidèle !

	Ambiance. Non content d’avoir transformé en lupanar le salon de massage gracieusement offert par belle-maman, le mari jalmince filmait les prestations de son épouse et collaboratrice !

	— Images et sons, messieurs ! Images et sons ! La décence m’oblige à passer sur les premières…

	Petit ricanement lubrique (empreint d’une certaine amertume).

	— …Quant aux seconds, les conversations de ces diffamateurs sans scrupule ne laissent aucun doute sur leur volonté de sacrifier leurs ménages respectifs sur l’autel de leur passion coupable.

	Mais où donc le gamin des faubourgs de Bangkok avait-il appris à manier la langue de Molière ? Auprès des édiles qui se bousculaient à la porte de son baisodrome exotique ? Les honorables intellectuels, écrivains, artistes, hommes politiques (dont certains ne manquaient pas de revendiquer haut et fort, à la télé par exemple, le bonheur indicible de se faire débraguetter par une fillette) lui avaient-ils donné des cours particuliers ?

	— Le monde saura, commissaire ! Le monde saura tout sur leur intention de s’enfuir ensemble ! Comme des voleurs ! Quitter Port-Léon à l’insu de tous ! Pour aller s’installer en province ! Cette fripouille de farangset prétendait être sur le point d’hériter un château. Un château, commissaire ! Ah il fallait l’entendre spéculer sur le décès de sa propre mère, ce moins-que-rien. Rendez-vous après rendez-vous, il lui montait le bourrichon, à cette gourgandine… 

	« Moins-que-rien », « bourrichon », « gourgandine ». Encore des expressions délicieusement vintage glanées auprès de rentiers prostatiques, adeptes fervents du body-body aux huiles essentielles.

	— …Comme quoi ils allaient recommencer à zéro… Monter un gîte, louer des chambres d’hôtes ou je ne sais quoi… La vie de pacha, comme on dit…

	Comme on disait, mec. Il est temps de revoir tes fondamentaux linguistiques. De demander au chef Poiret de t’installer Netflix. Ou d’écouter du rap.
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	Une fois dans la voiture, le commissaire Bongarçon mit fin au silence songeur qui avait plané sur leur sortie du Clafoutis.

	— Ton avis, Jean-Nono ?

	— Mon avis, patron, c’est que ce mec vit dans un univers impitoyable. À tous les coups, la première chose qu’il a faite en regagnant sa cellule a été de se bourrer une bonne petite pipe d’opium pour se calmer les nerfs. Vous avez vu la taille de ses pupilles, à la fin de l’entretien ? Quand il a eu fini de délirer qu’il était victime d’une machination, que l’univers entier œuvrait à sa perte, que de nos jours les femmes savaient plus se tenir… Comment il essuyait ses mains sur son froc. En sueur, il était, le garçon. Et c’était pas le chauffage ! Ma parole, ça caillait dans ce placard !

	Casta se frottait les mains l’une contre l’autre en attendant que la clim de l’Audi atteigne les vingt degrés programmés.

	— Je reformule ma question. Penses-tu que le sieur Thanarat, opiomane ou pas, soit à l’origine des ennuis de santé de notre client. 

	— La jalousie est un défaut épouvantable, tout le monde le sait. En même temps, les triades bossent pas gratos. Avec ce que ce mangeur de pattes de poulet lâche à ses avocats, même si l’amicale des élites tordues de Port-Léon a tout intérêt à le sponsorer, je serais curieux de savoir combien il lui reste sur son budget « règlements de compte » à la fin du mois.

	— D’autant que les triades nous ont habitués à des méthodes plus radicales que des bidouillages de durites ou des traficotages de respirateurs.

	— Par contre…

	La télépathie fonctionnait entre les deux flics.

	— Par contre cette histoire d’héritage pourrait bien faire qu’on se soit pas téléportés aux Clafoutis pour que dalle. C’est bien ce que tu allais dire ?

	— C’est bien ce que j’allais dire, patron.

	« Cherchez la femme, pardieu ! Cherchez la femme ! ». Dès 1857, dans ses « Mohicans de Paris » , Alexandre Dumas fils (haschischin revendiqué comme ses poteaux Delacroix, Baudelaire, Nerval ou Théophile Gautier, n’en déplaise au lieutenant Castagna) énonçait la première règle à suivre en matière criminelle. 

	Une fois qu’on avait trouvé la femme, le commissaire Bongarçon ajoutait finement qu’il restait à chercher le pognon. 

	D’accord on pouvait tuer sous l’emprise de la colère. Une grosse grosse colère sportive suite à un carton rouge mal perçu. Aucun doute qu’un mari trahi, fût-il grand proxénète devant l’éternel, pouvait se mettre lui aussi dans une rage noire, au point de commanditer le meurtre de son rival. Mais, statistiquement, y avait pas photo. En matière criminelle, mettez la main sur un mobile financier et vous êtes le roi du pétrole.
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	Sam Cousin avait du mal à se concentrer. C’était la troisième fois qu’il mesurait l'angle de coupe et, au moment de reporter le chiffre sur sa feuille, voilà qu’il ne s’en souvenait déjà plus. La cafèt’ était chouette comme tout. Jaune d’œuf et mauve. C’était les gamins qui avaient choisi les couleurs et passé les deux couches. Pas une trace de pinceau, pas une cloque, ils avaient assuré ! Raison de plus pour pas foirer les plinthes. Le dirlo du foyer « Louise Michel » reprit en main sa fausse équerre et retourna – aïe, il s’était fait un tour de reins la veille en décorant l’arbre de Noël – s’accroupir derrière le bar en bambous. Il arrêtait pas de penser à Joseph. La remarque de Narto le turlupinait. Sous le coup de l’émotion, Joseph aurait oublié que son patron lui avait donné sa semaine ? Difficile à croire. Et y avait autre chose d’encore plus incroyable. Sur le coup, il n’avait pas tilté mais en y repensant… Le mail de Joseph ne contenait pas la moindre faute d’orthographe. Et ça, c’était de l’ordre du surnaturel ! Joseph et l’orthographe ! Combien de fois Sam avait dû repasser derrière lui pour ses courriers administratifs !

	Samuel Cousin se redressa dans une grimace. Là où il y avait vraiment matière à se poser des questions c’était par rapport à Sabrina. Depuis dimanche, la pauvre petite errait comme une âme en peine dans les couloirs du foyer. En temps normal, Joseph n’aurait pas mis les bouts sans la prévenir mais si, en plus, ils avaient projeté de bouger ensemble… Non, il y avait une embrouille quelque part. Le flic qui était passé voir Goret… Ça valait peut-être le coup de le mettre au courant pour le texto. Lui faire part des questions qu’il soulevait, ce foutu texto. 
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	La lieutenante Maurice profitait de sa pause déjeuner pour éplucher « Leboncoin ». Sachant que deux Français sur cinq sont déçus par leurs cadeaux de Noël, elle se faisait fort de dégotter une cafetière à capsules de marque, neuve, à moins de 50 euros. 

	— Qu’est-ce que je disais ! « Nespresso Krups Essenza mini neuve dolce gusto automatique + dosettes », 47€ ! On s’emballe pas, il y a peut-être encore mi… 

	Elle arrêta de parler toute seule et leva la tête. Elle n’avait pas entendu la porte s’ouvrir.

	— Tiens, un revenant ! Notre fin gourmet maîtriserait-t-il de nouveau ses fonctions hépatiques ? Salut patron ! Travers m’a dit que vous jouiez les visiteurs de prison, ce matin, tous les deux. 

	— C’est exact. Il aurait pu ajouter mais il ne le savait pas encore et moi non plus que vous écopiez d’un de ces travaux de recherche dans lesquels vous excellez ! Cette fois il s’agirait de me dénicher le notaire en charge de la succession de feu ma’ame Seize, née Peytavin dont vous évoquâtes ici même et pas plus tard qu’hier, la disparition récente. Jean-Nono ne demande qu’à vous tourner les pages du bottin. Je repasse dans une heure.

	 

	Le commissaire Bongarçon profitait du confort ergonomique de son Staples Aero Plus quand le moaï ramena sa fraise. Travers. 

	— Monsieur le commissaire, j’ai au bout du fil un monsieur Cousin Samuel qui dit vouloir parler au commissaire Bongarçon. 

	Il fallut quelques secondes à Brieuc pour mettre un visage sur ce nom bien de chez nous. Mince ! Le dirlo du foyer ! Qu’est-ce qui avait bien pu lui donner l’idée de contacter le comico, à ce brave homme ? Ou plutôt qui ? Il allait le savoir tout de suite. En espérant que l’appelant ne ferait pas le rapprochement entre le timbre sympathique et engageant du commissaire Bongarçon et celui du « chasseur de jambes » passé lui bourrer le mou.

	— Vas-y, envoie !

	Quand Brieuc replaça délicatement le moaï sur son support, un bon quart d’heure plus tard, le directeur de « Louise Michel » ne semblait pas l’avoir démasqué. Il ressortait de leur entretien que :

	1/ C’était Goret, l’entraîneur de l’AS Montgentil qui avait refilé à Cousin le phone du commissariat.

	2/ Goret avait refilé le phone du comico à Cousin because Cousin le lui avait demandé.

	3/ Cousin le lui avait demandé suite à une conversation qu’il venait d’avoir avec l’employeur de Joseph Saindou. Ledit employeur était pote avec Michaël Goret. Qu’un commissaire était passé cuisiner sur Saindou. Il s’avérait que quelqu’un aurait fait des misères à l’arbitre du match au cours duquel, pas de bol pour lui, le Mahorais avait ramassé un carton.

	4/ Cousin jugeait urgent de prévenir le commissaire en question qu’il venait tout juste de recevoir un texto émanant de Saindou (qui n’avait toujours pas reparu au foyer depuis dimanche). Plusieurs éléments se rapportant au texto l’amenait à mettre en doute l’identité du texteur.

	Brieuc croisa les jambes sur son bureau. Sans offense pour Mamie Tapama, c’était son lotus à lui. Les explications, au demeurant limpides, du directeur du Foyer Louise Michel venaient corroborer les conclusions de son flair d’avion renifleur. Comment envisager sérieusement que le gamin, aussi vénère fusse-t-il suite à son « rouge », ait eu la moelle de saboter la bagnole de Seize …avant de se déguiser en Spiderman pour monter finir le boulot aux soins intensifs du CHU !

	Cela dit, Cousin avait bien fait d’appeler. Maintenant on savait qu’un découpeur de durites, super héros à ses heures, essayait de faire porter le chapeau à l’ailier droit de l’AS Montgentil. Et ça, c’était pas très gentil. 
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	Maître Boengen-Heurtevent était une caricature de notaire de famille. La soixantaine bien tassée, petit, rondouillard, l’air suspicieux derrière ses lunettes à triple foyer, le profil du gazier à qui on pouvait confier sans états d’âme la bagouze en or blanc de la grand-mère ou les bons du trésor de l’oncle Édouard. 

	Qu’un commissaire de police vienne traîner ses guêtres dans son étude lui plaisait qu’à moitié. Il aurait été en droit de faire caguer et exiger une commission rogatoire, Brieuc en était conscient. Tout à l’heure, il avait dû user de tout son charisme pour soutirer un rencard au bonhomme sans avoir à déranger le juge Boulot. La cassolette d’escargots associée aux jolies notes florales et l’attaque souple du Givry qui les avait fait glisser semblaient cependant avoir ramené maître Boengen-Heurtevent à une conception moins étroite du secret professionnel. Ou, au contraire, le fait qu’il s’agisse quand même d’une double tentative de meurtre sur la personne du légataire universel de madame Seize née Peytavin troublait-il sa digestion ? En tous cas en ce tout début d’après-midi le notaire avait décidé d’être aimable. 

	— Comment va-t-il, monsieur le commissaire ?

	— Le service des urgences du CHU est optimiste. Et M. Seize bénéficie dorénavant d’une protection rapprochée.

	— Je me suis toujours demandé ce qui pouvait conduire quelqu’un à attenter à la vie de quelqu’un d’autre.

	— Les experts en littérature criminelle nous proposent un choix limité : la passion amoureuse ou l’argent. Laissez-moi vous remercier une fois encore d’avoir bien voulu prendre sur votre temps pour me recevoir, maître.

	Le petit homme plissa les lèvres comme on aspire une feuille de persil réfractaire hors d’un diastème trop accueillant avant de pencher légèrement la tête sur le côté.

	— Quoi de plus normal ? Avec les années, madame et monsieur Seize père et mère étaient devenus plus que de simples clients. Et puisque vous me garantissez le caractère ultra confidentiel de cet entretien…

	— Ultra confidentiel. Vous avez ma parole. 

	— …Sachez qu’à mon humble avis, touchant au second mobile de vos experts, le patrimoine de madame Seize ne justifie pas un crime de sang. Hélas pour monsieur Germain Seize, son époux, l’usine de pastilles contre la toux dans laquelle il avait englouti toutes ses économies n’avait jamais décollé. Il se savait atteint d’un mal incurable et désirait « faire ses affaires », m’avait-il dit en franchissant le seuil de cette étude. Père de famille exemplaire, il ne voulait pas qu’à sa mort son épouse et leur fils Louis, alors âgé d’une dizaine d’années, se retrouvent à la rue. Sur mes conseils, il avait mis son entreprise en liquidation et revendu l’usine dont les murs lui appartenaient. Une démarche qui, ajoutée à son assurance vie et quelques placements judicieux, avait permis d’établir une rente relativement conséquente au nom de madame Seize. De son côté, quelque temps après la mort de son mari, madame Seize avait hérité de son père une assez belle propriété du côté de Cageac. 

	Le notaire dut sentir qu’il avait éveillé l’intérêt du policier. Il entra dans les détails.

	— La Carbonière. Une maison de maître relativement spacieuse, sise sur une soixantaine d’hectares de terrain. Le « manoir familial », comme disait madame Seize en ironisant gentiment sur son ascendance aristocratique. Sachez que le nom de jeune fille de madame Seize est Peytavin de Batz.

	— D’Artagnan ?

	— Qui sait ? Quoique madame Seize ne partageât pas les certitudes généalogiques de son papa. Quant au « manoir », il tombait en décrépitude. Avec l’accord de sa nouvelle propriétaire, j’avais fait le tour des agences immobilières de la région. L’idée était de louer le domaine à un prix plus que raisonnable, sous réserve que le locataire éventuel s’engageât à effectuer les travaux de réhabilitation nécessaires. Madame Seize ne se résignait pas à vendre la Carbonière. Bien qu’elle gardât de son enfance des souvenirs mitigés. Sa maman était morte en lui donnant le jour et son papa qui adorait sa femme n’avait jamais pu surmonter complètement cette tragédie.

	Maître Boengen marqua un temps de recueillement.

	— Calculé au plus juste, le loyer couvrait toutefois un impôt foncier qui serait venu grever la rente laissée par son défunt mari. Rente dont elle avait besoin pour élever son fils et, ces dernières années, pour régler les mensualités de l’EHPAD où sa santé l’avait contrainte à se retirer. 

	— En tant que fils unique, M. Louis Seize hérite la Carbonière, je suppose ?

	— C’est exact. Je l’ai reçu il y a quelques semaines afin de procéder à la lecture du testament. En l’absence de tout héritier réservataire, l’intégralité du patrimoine familial lui revient de droit. Savoir un maigre portefeuille d’actions, quelques bijoux …et le domaine de la Carbonière. Peu avant son décès, sur ma suggestion, madame Seize l’avait fait expertiser. Malgré les travaux de réfection sur la maison dûment effectués par son locataire, un américain excentrique, ce sont surtout les « 60 hectares de bois et prairies » qui confèrent sa valeur au domaine. Une valeur estimée à un peu plus de 550 000 euros.

	— Une jolie somme malgré tout.

	— C’est aussi l’avis de l’ex épouse de M. Louis Seize. À ce qu’il m’a confié et, là encore je ne vous ai rien dit, elle suggère que, face aux incertitudes qui guettent la génération montante, cette somme soit employée à aider leurs deux enfants à envisager l’avenir sereinement. 

	Joachim Seize et son pull Kaporal s’invitèrent en coup de vent dans la galerie de portraits du commissaire.

	— Qu’en pense M. Seize ?

	— M. Seize ne compte pas vendre la Carbonière pour l’instant.

	— Il va continuer à louer ?

	— Non plus. Son divorce l’a amené à « repenser sa vie », m’a-t-il dit. 

	Cette fois, ce fut Lamaï, sa sveltesse et son air tristouille qui passèrent faire coucou.

	— Il envisage de quitter son travail. Il a besoin de « changer d’air ». Celui de Port-Léon ne lui convient plus. Il n’a pas dû vous échapper que ses relations avec son ex-femme, voire ses enfants, sont loin d’être idéales. Il apprécierait de mettre quelques centaines de kilomètres entre eux et lui. La Carbonière pourrait l’y aider. Il songe à la récupérer pour en faire une maison d’hôtes. À cet effet, il m’a demandé de m’intéresser d’aussi près que possible aux termes du contrat de location. 

	— Et ?

	— Selon l’agence immobilière, il s’agit d’un bail on ne peut plus classique. Renouvelable tous les trois ans par tacite reconduction. Comme je vous l’ai dit, la Carbonière a été mise en location à la mort de M. Aimeric Peytavin de Batz, savoir 1983. Nous sommes en 2019. Faites le calcul, M. le commissaire. Je l’ai fait pour M. Louis Seize à qui j’ai aussitôt suggéré de prévenir l’agence de sa décision. 

	Brieuc hoche la tête.

	— La loi autorise un bailleur à mettre un terme à un contrat de location à condition de récupérer les lieux pour y habiter lui-même. 

	Le notaire acquiesce à son tour.

	— De plus, depuis le 30 octobre 2014, il est stipulé qu’il doit s'agir de son logement principal.

	— Condition remplie en l’occurrence puisque, depuis son divorce, votre client est à la rue.

	Maître Boengen-Heurtevent tique sur la formulation. 

	— Disons que les aléas de l’existence peuvent amener une personne au demeurant irréprochable à ne plus être chez elle dans sa propre maison.

	— Ce qui me conduit tout naturellement à vous demander comment le locataire de la Carbonière a reçu la nouvelle de son éviction prochaine. 

	Le notaire encaisse beau joueur. Il écarte les bras en signe d’impuissance avant de les ramener contre son gilet soigneusement boutonné et nouer ses doigts boudinés sur son ventre replet. 

	— Je suppose qu’elle n’a pas dû le réjouir. D’autant que depuis quelques années, il s’était mis en tête de racheter le domaine. 

	Soupir. Les aléas de l’existence, toujours eux !

	— …De là, permettez-moi d’insister monsieur le commissaire… De là à user de violence physique…

	 

	Monsieur le commissaire lui permettait d’insister autant qu’il voulait à maître Boengen mais son barème du prix moyen d’une existence – aléas inclus – était à réactualiser. Le carton rouge de Joseph Saindou ou même les cornes de Samak Thanarat faisaient de moins en moins le poids devant la demi-brique de mamie Seize, née Peytavin de Batz. 

	Bref solo de batterie sur le volant de l’Audi avant de glisser la clé dans la fente. Elle se présentait comment, cette Carbonière ?
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	— Cageac ? Ça fait quand même cinq cents bornes, patron !

	Maurice s’inquiétait de sa décision de se farcir quatre heures d’autoroute en solitaire. En rentrant du Clafoutis – les courants d’air devaient y être pour quelque chose – Casta avait recommencé à se faire de la bile en tête-à tête avec lui-même dans les toilettes du comico. Brieuc l’avait convaincu de rentrer chez lui en découdre une bonne fois avec la marchande de foie qui vendait du foie dans la ville de Foix. 

	Casta hors-jeu et la moitié du groupe investigations en congé de fin d’année, le commissaire déclinait maintenant l’offre de sa collaboratrice de l’accompagner dans son road trip. 

	— J’ai trop besoin de vous ici. Ne serait-ce que pour aider Travers à régler les déboires conjugaux de la mère Noël !

	Maurice trouvait pas ça drôle.

	— En plus Cageac c’est pas St Jules ! À la louche, il y a pas loin de soixante bornes de petites routes crainteuses entre les deux. Je vous rappelle qu’on est en hiver et que même dans ce trou perdu des Causses du Lot, le verglas ça existe. 

	Brieuc ne voulait rien entendre. Il était repassé chez lui prendre sa brosse à dents. Avant de décoller il avait appelé René pour s’excuser d’avoir à annuler sa venue aux Églantines ce soir. 

	— Clarisse sera déçue, tu sais. Depuis que je lui ai parlé de toi elle est impatiente de faire la connaissance de mon « San Antonio de petit-fils », comme elle dit !

	— Si seulement ! Dis-lui que ce n’est que partie remise. Et que c’est moi qui suis impatient de rencontrer une personne ayant d’aussi saines lectures ! 

	Sachant qu’elle s’inquiéterait de le savoir sur la route, il se disait qu’il attendrait d’être arrivé à St Jules pour annoncer à Amandine qu’après tout, lui aussi avait décidé de s’octroyer quelques jours de vacances. 

	Restait à sélectionner une bande son à la hauteur. Il passerait la première heure avec Iggy. L’Iguane était venu à Paris en octobre pour un concert unique que Brieuc n’avait pas encore trouvé le temps d’écouter dans son intégralité. Depuis le temps qu’il s’était pas fait « Diesel and Dust » des Oils… « How can we dance when our beds are burning ♫ ? ». Et tiens, de la même époque mais dans un genre différent, pourquoi pas Dave Stewart et ses « Spiritual Cow-boys » ? « …This is Jack talking ♫ » ! Vendu ! Allez, histoire de continuer à remonter le temps, les Who, « Tommy », ses parents adoraient. Et puisqu’on se vautrait dans le vintage, « Something else by the Kinks ». « Millions of people swarming like flies run Waterloo underground ♫ »… 

	Brieuc jeta un coup d’œil à sa montre. Déjà trois heures ! Pour faire bonne mesure il attrapa une poignée de CDs sur l’étagère « all time favorites », parmi lesquels Thin Lizzy et les Red Hots auraient forcément eu la bonne idée de se glisser et fourra le tout dans son sac. Paré pour le voyage, il speeda hors du salon.
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	Conduire ne faisait pas partie de ses activités préférées. Cela dit, hormis l’occasion de s’en mettre plein les oreilles, être scotché à un volant offrait également l’opportunité de titiller ses « petites cellules grises » (physiquement parlant, il savait gré à la copine de René d’avoir évoqué « Sana » plutôt que le camarade Poirot). À 130/h – voire un petit peu plus, il détestait être délogé de la file de gauche – Brieuc avait l’impression que ses idées gagnaient en clarté. Il monta le son. « Love’s missing » était parfait pour attaquer une partie de « À qui profite le crime ? »…

	À ce jeu passionnant, l’ex de la victime tenait la corde. Jusqu’où une maman aimante n’était pas capable d’aller pour assurer l’avenir de sa progéniture ? Surtout quand le papa s’était révélé un triste pédo ne méritant rien d’autre qu’expier ses actes innommables. En transmettant bien gentiment son demi-million d’euros à ses héritiers réservataires, par exemple. Avant de descendre visiter la Carbonière et si elle avait pas choisi de monter réveillonner chez les mangeurs de frites, Brieuc serait bien retourné la taquiner, ma’ame née Loupiot… Lors de leur entretien d’hier, elle s’était bien gardée d’aborder la question de l’héritage. Pas le temps, il fallait qu’elle finisse de charger la caisse. Ok mais si dans ses anciens potes de bassin il y avait un expert en filatures, il pouvait aussi bien y avoir un bricoleur fan de Spiderman prêt à rendre service, lui aussi. « La natation mène à tout… ».

	Dans une moindre mesure mais pas à négliger, le crime profitait également au locataire (et acheteur potentiel) du manoir. Au péage de Vierzon, la possibilité d’une collaboration malintentionnée entre l’« américain excentrique » et la mère poule avait commencé à germer dans la cervelle féconde du commissaire. On bute le légataire universel et je te fais la bicoque à 400 000. Ça fait encore pas mal de pulls Kaporal et d’albums de rap à chier pour le fiston, 400 000 balles ! 

	On avait connu plus vicelard comme combine. Entre autres duos artistiques, Brieuc avait eu antan à coincer une infirmière d’hôpital psychiatrique qui avait consciencieusement fini à la cortisone une patiente dépressive (elle avait dû lire Hippocampe Twist24). Faut dire que la patiente avait eu la mauvaise idée de gagner une fortune au loto peu avant son internement et que, lui rendant visite à l’hosto, son mari avait craqué sur son infirmière. Tous deux s’étaient mis à rêver d’un aller simple en amoureux vers les palmiers et les cocotiers. Chez les animaux on appelle ça une relation symbiotique. Le bernard-l’hermite et l’anémone de mer. Le phacochère et la mangouste. Le crocodile et le pluvier. Une comparaison en entraînant une autre, tout à son effort de faire fondre le sucre de son caoua avec la micro pelle en plastoc gracieusement mise à dispo par la cafète de l’aire des Champs d’Amour, Brieuc avait glissé sur une symbiose encore plus féconde. Celle du coyote et du blaireau. Deux espèces pourtant solitaires au départ à qui l’entraide animale permet de se remplir la panse d’un tiers de proies supplémentaires. Le coyote, agile et rapide en surface compte sur le blaireau pour atteindre les trouillards planqués sous terre. En retour, le blaireau peut compter sur le coyote pour lui ramener les petits malins qui croient pouvoir le semer. Un peu comme le boucher et l’agent EDF. Le bifteck qui nourrit l’agent EDF aurait depuis longtemps été boulotté par les asticots sans la magie du frigo du dépeceur de cadavres. Dont l’homme au tablier sanglant doit le fonctionnement à l’agent EDF. 

	De la relation symbiotique, on passe vite à des considérations plus générales sur les us et coutumes de la noble race des bipèdes à poil ras justifiant le maigre salaire d’un représentant de la force publique. Des querelles de voisinage réglées au couteau de cuisine aux strangulations et défenestrations passionnelles en passant par les braquages avec ou sans prise d’otage et – péché mignon des footballeurs – les chantages à la sextape, Brieuc n’avait que l’embarras du choix dans ses souvenirs professionnels. Sur fond de rock’n’roll et de courses-poursuite avec les rigolos qui se risquaient à lui contester la voie senestre, il s’était régalé d’un pot bien pourri des meurtres au premier degré et autres assassinats qui avaient émaillé ses vingt ans de maison. Pour rester dans le ton, quand la pancarte du site préhistorique de Pech Merle lui avait signifié qu’il allait bientôt devoir quitter l’autoroute, il n’avait pu s’empêcher de faire le rapprochement avec la première trace de massacre du Paléolithique supérieur recensée dans les manuels. Sur les bords du Nil, 59 squelettes démembrés, certains décapités. 

	14 000 ans en arrière, il y aurait déjà eu du boulot pour lui !

	Son GPS insistait pour qu’il patiente jusqu’à la sortie Cageac-Sud. Ça tombait bien, un jeune farceur en BMW n’avait toujours pas compris la leçon. Il avait fait en sorte de mieux lui expliquer avant d’allumer les rétrofusées et de se rabattre pour enquiller la bretelle. 
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	Le satellite était d’accord avec Lise. Cageac c’était pas St Jules. Si de jour et par beau temps, la D911 étroite et sinueuse devait à coup sûr offrir des points de vue sympas sur la vallée du Lot, fin décembre sur le coup des sept heures du soir c’était colin-maillard dans les nids de poule. Après le billard de l’autoroute le contraste était saisissant. Les bleds déserts que l’Audi traversait au pas se fendaient de leurs guirlandes étoilées mais, globalement, l’ambiance était pas à la rigolade. Pour pimenter les virages en enfilade, de loin en loin d’épaisses nappes de brouillard s’ingéniaient à compliquer la navigation. Brieuc qui commençait à se lasser ne fut pas mécontent de voir le panneau » St Jules, 3 kilomètres ». Les leds antibrouillards faisaient le taf. Dans la foulée ils avaient débusqué un petit chemin sur la droite à une centaine de mètres du panneau. Prémonition ? Sixième sens ? Hyper prudence en terre inconnue ? Brieuc rétrograda à mort. La seconde suivante la justification de cette hyper prudence surgissait du sentier forestier. Sur l’instant, Brieuc crut à une biche ou à un sanglier. Sauf que les sangliers courent rarement sur leurs pattes arrière. Il écrasa les freins. Aussi surpris que lui, l’homme avait interrompu sa course et se tenait, hébété, à la merci des antibrouillards. Si c’était pas un sanglier, il en avait la fourrure. Cheveux longs hirsutes, une broussaille de barbe lui dévorait la partie du visage qui dépassait de la veste en grosse toile boutonnée jusqu’au col. Le temps que l’individu cherche à les protéger de l’illumination soudaine, Brieuc vit ses yeux. On y lisait une trouille intense. Le vacarme qui monta alors le fit se retourner, affolé. Le mec fuyait un danger en provenance du chemin. Revenant au capot de la bagnole qui venait de piler devant lui, il étendit un bras comme pour l’empêcher de redémarrer et lui rouler dessus. Avant de traverser la route et disparaître dans les bois, de l’autre côté. 

	Étonnant chez un flic, amené à choisir, Brieuc penchait naturellement pour celui qui se sauve plutôt que pour celui qui traque. Pour le chassé contre le chasseur. Il se dit qu’en avançant un chouïa, il bloquerait la sortie du sentier. Le boucan ressemblait furieusement à un moteur de quad lancé à plein régime. Erreur, c’était deux quads. Dans les phares du second, Brieuc vit le premier piler à 1,5 centimètre de sa portière passager. Croyant peut-être que l’obstacle qui se dressait devant lui allait prendre conscience de son statut d’obstacle et dégager le terrain dare-dare avec toutes ses excuses, le pilote du quad fit vrombir son engin. Même en procédant à un réglage sévère de son ralenti, la tranquillité de tous les nocturnes du secteur était définitivement compromise et leurs proies carapatées depuis belle lurette. Les bordées d’injures qui ne tardèrent pas à peupler la nuit sans étoiles ponctuaient les « rrrmmm, rrrmmm » hystériques. Le quad man avait du coffre. Et un répertoire fourni dont Brieuc fit assez rapidement le tour. Pas franchement impressionné, il attrapa son blouson sur le siège arrière – la fraîcheur du soir faisait pas semblant dans le coin – et descendit de voiture en l’enfilant. Puis il contourna sans précipitation l’Audi par l’avant en direction du malpoli. Un gros type chauve dans tous ses états qui l’apostropha direct.

	— Putainggg, vous la poussez votre bagnole de merde ou il va falloir que je la défonnnnce ?

	— Bonsoir monsieur. Hélas, à moins que vous puissiez temporairement me dépanner d’un thermo contacteur, je me vois dans l’obligation de vous faire patienter encore un peu. Mon moteur est en surchauffe et…

	Bien qu’il dût élever la voix pour contrecarrer les éructations senteur diesel des deux machines infernales, Brieuc ne s’était pas départi d’un calme olympien. Qui eut le don de démultiplier l’ire de son vis-à-vis.

	— Mééé j’enne ai rienne à foutrah de votre môteur pourri. Vous nous laissez passer oui ou merdah ?

	— Pardon ? Soyez gentil de couper le vôtre. Je n’entends pas ce que vous dites…

	Là le gros se met à rugir.

	— TU NOUS FÉÉÉ CHIIIIER AVÉ TONNE TAS DE TÔLEUH ! ! ! DÉGAGEUHHH ! ! ! TU M’INNTINDS MIEUX COMMEUH ÇA ? ? ? 

	— CINQ SUR CINQ, CHER AMI. ET PUISQUE VOUS MANIFESTEZ AUSSI CLAIREMENT VOTRE INTENTION DE VOUS ENGAGER SUR LA ROUTE, JE VOUS RAPPELLE QUE « LA CIRCULATION SUR LE DOMAINE PUBLIC FRANÇAIS REQUIERT UNE ASSURANCE, UNE PLAQUE D’IMMATRICULATION, UNE CARTE GRISE, ET UN PERMIS AD HOC. » JE CONSTATE QUE VOTRE VÉHICULE NE PRÉSENTE PAS DE PLAQUE D’IMMATRICULATION, C’EST POURQUOI…

	Brieuc sort tranquillou son petit rectangle en PVC barré de tricolore en haut à gauche. Avant même qu’il ait eu terminé sa phrase, l’objet avait fait taire les hennissements des chevaux vapeurs.

	— Ah ! On s’entend déjà mieux. Et le jeune homme, là, derrière, il pourrait également faire des vacances à nos oreilles ?

	Le déplumé se retourne sur son siège et fait signe au conducteur du second quad de la mettre en veilleuse lui aussi.

	— C’est pourquoi, disais-je, et uniquement parce que vous m’êtes particulièrement sympathiques tous les deux, je veux bien considérer que, jusqu’ici et quoique un sentier forestier n’ait rien de « privé », vos montures se rangent dans la catégorie « off-road ». Auquel cas je vous demanderai simplement de me présenter chacun le justificatif d’assurance exigible pour « tout véhicule autoporté en France ».

	Un silence de plomb tombe en même temps que le ciel sur la tête du mastar. S’il s’attendait à un contrôle d’identité sur le cami25 des Curous à sept heures du soir ! ! ! Dans un geste d’impuissance accablée, il se tapote les seins à travers sa veste de camouflage. Il était en train de nourrir ses chiens quand il avait aperçu la Mirgo26 qui rôdait près du poulailler. Il en avait marre que ce caminièr27 vienne lui piquer ses œufs, quand c’était pas carrément ung poulééé, monnsieuh le Coummissairah ! Il avait appelé son fils et, voyant la Mirgo prendre ses jambes à son cou – c’était bien la preuve qu’il avait quelque chose à se reprocher, ce pelhou28 nonn ? – tous deux avaient enfourché leurs montures pour le rattraper et lui faire rendre gorge. Dans la précipitation, ils n’avaient pas songé à se munir de leurs papiers d’identité…

	Monnssieuh le Coummissairah fronce les sourcils.

	— Et vos casques ? Vous n’êtes pas sans savoir que, « off-road » ou pas, le port d’un casque homologué est obligatoire, n’est-ce pas ?

	Gras-du-bide secoue la tête. Un sort contraire va lui faire prendre une prune alors que son action en vue de protéger un patrimoine acquis à force de travail et de privations… Dix ans qu’il est pas parti en vacances, sans parler de la santé de sa femme… Son fils peut en témoigner…

	Brieuc se dit que l’avance du fuyard sur ses poursuivants est maintenant conséquente. Qui sait s’il n’a pas commencé à se faire cuire une omelette amplement méritée ? 

	— Allez, on va dire que c’est Noël et qu’à titre exceptionnel je vous autorise à retourner chez vous quérir vos assurances et vos casques. Après quoi vous pourrez, en toute sécurité pour vous et pour les autres, reprendre votre petite balade nocturne. Toutefois nous sommes bien d’accord : sans plaques, pas question de vous engager sur le réseau routier, ne serait-ce que pour le traverser ?

	Heureux de s’en tirer à si bon compte, le dégarni opine énergiquement avant de faire signe à son fiston d’enclencher la marche arrière. Détail marrant, les émotions lui ont presque fait perdre l’accent.

	— Comptez sur nous monsieur le commissaire. Merci encore et joyeuses fêtes, surtout !

	Ayant dit, il redémarre son destrier puant et, ayant fait signe à son suiveur de pas lui boucher le passage, dégage, à reculons lui aussi. Brieuc entend les justiciers manœuvrer un peu plus loin puis les bois retrouvent leur calme. Il rigole tout seul. 

	Il n’a pas parcouru plus d’un kilomètre que, de la droite toujours, une petite route s’échappe de la D911. Un panneau fléché indique : Volpihac, 2,9 kms. Selon l’adresse communiquée par maître Boengen-Heurtevent, La Carbonière est située sur la commune de Volpihac. 
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	St Jules, 2500 habitants l’hiver, 15 000 l’été, sans compter les cars de touristes chinois en route pour Compostelle. Du haut de son satellite, Miss GPS dénicha sans problème l’Hôtel du Bas du Causse. « …après la deuxième à droite, tournez à gauche… vous êtes arrivé ! ». Maurice, sur laquelle Brieuc s’était déchargé pour la réservation de son dodo, n’avait pas eu le choix. À St Jules-en-Quercy on ne recensait qu’un seul hôtel. Un hôtel de tourisme 2 étoiles dont la réceptionniste – une petite grand-mère absorbée par la télé en action dans le salon d’accueil – salua le visiteur du soir espoir par un bâillement à décrocher son dentier.

	— J’aime bien Nagui. Il est sympathique, je trouve. Vous êtes le monsieur de Port-Léon ? 

	Connaissant Lise, elle avait dû faire dans le vague quant aux activités professionnelles de son patron. Le monsieur de Port-Léon acquiesça d’un sourire enjôleur et changea son sac d’épaule. En prenant soin de pas embarquer une guirlande du sapin richement décoré. La mémé se retourna dans un craquement de vertèbres, décrocha une clé du tableau et la posa sur son comptoir. 

	— Laeticia ! 

	Une armoire normande en jean sans âge, baskets, lunettes à triple foyer et coupe au bol surgit de nulle part. 

	— Laeticia, vous voulez conduire monsieur à la chambre 4.

	L’armoire normande jaugea le nouvel arrivant avant de donner son aval.

	— Si vous voulez me suivre, c’est par là. 

	Alors que le corps expéditionnaire s’engageait dans le couloir, la grand-mère précisa :

	— Le petit-déjeuner est servi à partir de six heures trente.

	Le monsieur de Port-Léon se retourna.

	— Parfait. Toutefois ça fait encore un peu loin et mon estomac sonne le creux. Auriez-vous l’amabilité de m’indiquer un restaurant dans les parages ?

	— » La Manjadora ». Place de l’Église. C’est chez mon neveu. Je vous recommande son carré d’agneau fermier. Une cajasse en dessert et vous n’entendrez plus parler de votre estomac, faites-moi confiance !
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	Brieuc avait compris que « La Manjadora », comme n’importe quelle destination intramuros, y en avait pour cinq minutes à pied. Fallait longer la Planquette jusqu’à l’écluse. L’église se trouvait juste de l’autre côté. La Planquette avait mal vécu la sécheresse de l’été. Bonne chance aux saumons optimistes qui, restés fidèles pire que Charles Trenet, se râpaient le bide entre les pierres coupantes direction la frayère de leur enfance. Avant de mourir d’épuisement (et de soulagement de larguer un karma aussi pourri) il fallait bien pondre et féconder des héritiers. Dont les trois quarts se feraient gauler sur la route de l’Atlantique. Les rescapés fêteraient ça en slalomant joyeusement dans les vagues, entre particules de plastique plus ou moins fines et galettes de mazout plus ou moins épaisses.

	Depuis sa chambrette, sa guide repartie avec son biffeton de 5 €, Brieuc avait donné de ses nouvelles à Comba. Le capitaine courageux ne savait pas quoi faire du Santa Claus en pleine crise de démence éthylique qu’il venait de récupérer. 

	— Sa femme a appelé, il y a une heure. C’était plus tenable, qu’elle hurlait au téléphone. On ne pouvait pas faire autrement qu’aller la débarrasser de son tourmenteur.

	Plus belles les fêtes de fin d’année ! La voix d’Amandine à qui il était temps de faire part de son excursion impromptue sur les plateaux brumeux du Quercy lui refila la pêche.

	— Chou ! Je croyais que tu détestais l’idée même du foie gras !

	— Je croyais aussi mais je viens de m’entendre recommander un « carré d’agneau fermier », ça change tout, non ?

	— Quelle horreur !

	— Bah, pour compenser, l’hôtel où j’ai atterri est peuplé de jolies filles. Je t’enverrai des photos si tu veux.

	— Et moi du moniteur de ski de Noé !

	— Je croyais que c’était lui qui donnait des cours maintenant.

	La place de l’église ressemblait à toutes les places d’église. Tilleuls centenaires et merdes de chien à volonté. Snobant les réverbères à l’ancienne dans lesquels la municipalité avait dû engloutir la moitié de son budget tourisme et la magie de Noël des trois ampoules de 60w qui se balançaient entre les tilleuls, un néon rouge vif clamait haut et fort le statut de restaurant gastronomique de la Manjadora. Les menus étaient éclairés également. Ayant repéré un « Filet de sebaste, purée de butternut, polenta, fondue de poireaux » Brieuc poussa la porte. Tôt ou tard, son souci d’éviter de massacrer son prochain pour s’en emplir la panse s’étendrait aux créatures aquatiques mais ce soir la fatigue du voyage lui semblait une excuse recevable. Et puis vexer le loufiat en lui demandant de s’en tenir à la purée de butternut, la polenta et la fondue de poireaux, lui dire que le sebaste il pouvait se le carrer n’aurait pas vraiment aidé à faire avancer la cause de l’antispécisme.

	Un loufiat serviable au possible qui s’offrit à le débarrasser de son blouson.

	— Une personne ?

	— En principe. À moins que vous désiriez partager mon repas ?

	Le loufiat n’était pas avare de sourires. C’était son cœur de métier, sa source de revenus. Il y avait un petit coin sympa près de la cheminée, ça tombait au poil. Le plus loin possible de la tablée de forts en gueule qui venaient d’attaquer l’apéro. « Bécasse des bois » par ci, « bécasse des bois » par là, pas de doute il s’agissait d’un troupeau de chasseurs en goguette. Le genre de compagnie dont Brieuc n’aurait demandé qu’à se passer mais c’était ça ou rentrer à l’hôtel se la jouer « qui dort dîne ». Il accepta de bonne grâce la flûte de kir royal gracieusement offerte par la maison et jeta poliment un coup d’œil sur le menu que le loufiat en avait profité pour poser sur la table. Son choix étant déjà fait – plus, en entrée, un « chutney et petit cake aux noix et fruits », preuve supplémentaire qu’on était pas obligé de convoquer la souffrance animale pour se satisfaire les papilles – il s’attarda deux secondes sur la carte des vins. Le « Château Pressac » 2013 lui faisait de l’œil. Poisson ou pas, le commissaire Bongarçon était pas vin blanc. Au prix affiché pour le St Émilion, le loufiat n’y trouva rien à redire, se fendit de la petite courbette réglementaire et décarra vers les cuisines.

	À une table un peu plus loin, s’efforçant eux aussi de faire abstraction des décibels des « semeurs de trépas » comme Victor Hugo appelait les « premiers écologistes de France » (quelle dérision !), un couple d’amoureux bien sympathiques tartinaient consciencieusement leurs rondelles de foie de canard cirrhotique sur des toasts grillés à point. Brieuc adressa mentalement à Amandine un sourire tendre et désabusé. 

	Le chutney lui avait bien plu. Il en fit part au serveur qui, ayant renouvelé ses couverts, déposait devant lui le sebaste sur son lit de légumes savoureux. À la table des gros cons, les souvenirs de coups de flingue victorieux allaient bon train. Brieuc songea une fois encore au proverbe africain : » Tant que les lions n’auront pas leur historien, les récits tourneront à la gloire du chasseur ». Toutefois – était-ce une impression ? – on aurait dit que le ton montait entre deux tartarins avinés.

	— …Peut-être mais moi on m’a pas retrouvé en train de chasser un mardi au Combel des Curous ! ! ! Si c’est pas du braconnage, ça !

	— Je t’en foutrais du braconnage ! Du nettoyage ! C’est pas pareil ! Demande au Talpou, c’est lui qui m’avait demandé de passer. C’est pourri de ragondins aux Curous. Le Talpou il a déjà perdu trois brebis à cause de la leptospirose.

	— Ah oui ? Depuis quand on tire le ragondin aux cartouches dispersantes ? Et la bécasse ? Elle était tombée toute seule dans ta sacoche, la bécasse !

	— Putain de garde ! C’est pas parce que c’est ton beau-frère qu’il a besoin de te raconter sa vie ! Il ferait mieux de surveiller sa femme !

	— Doucement, le braconnier ! Sa femme, c’est ma sœur ! Je te laisserai pas insinuer des trucs sur la frangine !

	Il y avait de la baston dans l’air. 

	— Willy a raison. Le bescantatge28 sans preuve, ça se fait pas.

	— Sans preuve ? Sans preuve ? Tout le village est au courant qu’elle fait des cornes à la boulangère, sa frangine !

	— La boulangère, tu dis ? (« boulannngèèèrahhh ») C’est toi qui vas par prendre un gros pain (« unng gros pèèèynnngn ») dans ta goule de menteur (« mannntorah ») !

	Ce disant, le dénommé Willy se lève et, par-dessus la tablah, cherche à saisir le bescantador de sa sœurette par le colback. Lequel se dresse à son tour, renversant son assiette de soupe brûlante sur les cuisses de son voisééyiing qui hurlaah. Le loufiat se précipite pour tâcher de calmer le jeu mais Willy le repousse vigoureusement. Au point de l’envoyer dinguer contre la table des amoureux. Le jeune homme s’insurge mais pas trop fort, ayant rapidement dressé un comparatif défavorable entre ses épaules de commercial en fournitures scolaires et la capacité musculo adipeuse pastis/pichtegorne des deux belligérants. Qui ont réussi à s’agripper l’un l’autre. La table vacille, les boutanches, les verres, les assiettes perdent pied dans l’ordre de leur coefficient de stabilité. Le loufiat, lui-même répandu par terre, agite le drapeau blanc ou assimilé de son instrument de travail. Mais rien n’y fait. Les deux ivrognes en colère ont bel et bien décidé d’en découdre ici et maintenant, faisant fi du crédo de leur charte nationale, « La chasse, un bonheur à partager ». 

	Attiré par la bande sonore de fin du monde, voici que le chef presqu’étoilé / patron de l’établissement / neveu de l’hôtelière surgit hors des cuisines à la rescousse de son mobilier renouvelé de l’année dernière. Non qu’il soit d’un physique à faire pitié ni qu’il manque de courage ni de coffre mais ses braillements indignés et ses efforts pour séparer les combattants n’aboutissent pas. Une pêche empoisonnée vient de claquer sur la face du gros Willy. Qui rétorque par un coup de boule. Craquement reconnaissable de l’arête nasale du braconnier présumé. Qui, projeté en arrière, tente vainement de se raccrocher à quelques nappes, faisant voler autant d’assiettes en porcelaine et de verres en cristal d’Arques. Avant de s’abattre sur la table des desserts. Une table ovale régence en merisier à 3 650€ dont les pieds se révèlent beaucoup trop fragiles pour un tel usage. L’effondrement subséquent fait comprendre au propriétaire de la Manjadora que si les forces de l’ordre ne peuvent qu’arriver trop tard pour le mobilier de son établissement, leur constat rédigé en bonne et due forme sera indispensable à faire jouer l’assurance. Il se saisit du téléphone sur le comptoir. Ce que voyant et bien qu’il eût souhaité sincèrement manger tranquille, Brieuc ne peut décemment pas attendre l’arrivée de ses collègues autochtones pour intervenir. 

	Le sanguinolent du pif patauge dans la salade de fruits jolie-jolie. Il secoue la tête pour se débarrasser du drôle de béret qui lui dégouline sur les yeux (la « cajasse » recommandée par la fan de Nagui ?). Brieuc met à profit l’interruption momentanée des hostilités. Posant à regret sa fourchette et son couteau dans son assiette pleine, il se lève et marche d’un pas résolu vers le gros Willy, pas au mieux de sa forme non plus. Il faut quelques secondes au puncheur imbibé pour calculer entre ses paupières tuméfiées le bristol plastifié aux couleurs de la République française que le type à l’accent pointu lui colle sous le groin.

	— Commissaire Bongarçon. Cette petite chamaillerie n’a que trop duré. Je vous demande à tous les deux de reprendre vos esprits. 

	Cette fois Brieuc n’a pas eu besoin de forcer la voix pour faire passer l’info. Le restaurateur n’en revient pas. Voilà que le sebaste à la fondue de poireaux est commissaire de police ! Il en oublie de répondre à la voix dans le téléphone qui insiste pour connaître la raison de son appel.

	— Brigade de gendarmerie de St Jules ! Répondez ! C’est toi Tonin ? J’ai ton numéro qui s’affiche là… 

	— Oui oui, c’est moi ! Excuse, Jérôme… Je sais plus où j’en suis dans l’histoire, moi…

	— Dans quelle histoire, Antonin ?

	— Bah je t’appelle rapport à de la casse qu’il vient d’y avoir chez moi. Faudrait que tu viennes… Cela dit, y a plus d’urgence absolue… J’ai un client là, il est commissaire de police… 

	— Je sors le Kangoo, on est là dans cinq minutes.
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	Pour l’incognito, c’était râpé. Les nouvelles circulaient vite à St-Jules. Laeticia, visiblement impressionnée d’avoir à gérer un commissaire de Port-Léon, s’était mise à le bichonner pire que le ministre de l’Intérieur. 

	— Déjà levé ? J’espère que c’est pas le camion des poubelles qui vous a réveillé ? Les croissants sont tout chauds. Je vous sers du café ou du thé ?

	Un sachet Lipton à tremper dans l’eau tiède ? No thanks.

	— Café s’il vous plaît. Il faut bien que les éboueurs fassent leur métier, que voulez-vous. 

	La pendule de la salle à manger marquait neuf heures et demie. Il avait dormi comme un sonneur, oui ! C’est qu’il avait du sommeil à récupérer, le commissaire de Port-Léon. L’intermède d’hier soir, faisant suite au contrôle routier impromptu, n’avait pas manqué d’ajouter à la fatigue du voyage. 

	L’adjudant-chef Jérôme Soulié (qui n’avait pas pris les patins pour tancer les fauteurs de trouble !) n’en finissait plus de dresser son PV. Soit il avait lu Marcel Proust, soit il tenait à montrer au commissaire de Port-Léon qu’à St Jules également, on savait se servir d’un stylo. Pendant que le gendarme s’appliquait à consigner les conséquences sur le mobilier du mauvais caractère de ses convives, le patron de la Manjadora avait tenu absolument à cuisiner un autre sebaste à monsieur le commissaire. C’était la moindre des choses, le sien était froid. 

	Arrivé au plateau de fromages – il était pas loin de onze heures – Brieuc avait eu droit à un cours complet sur les diverses méthodes de fabrication du Cabécou, dégustation à l’appui. Il avait été contraint d’admettre que le cabécou d'Autan n’a rien à voir avec le cabécou de Livernon. Té ! Et faites-moi le plaisir et l’honneur de m’appeler Tonin, monsieur le commissaire ! Vers minuit, l’adjudant Soulié et son collègue, qui en avaient enfin terminé avec les deux trouble-fêtes – chassés du paradis avec sommation de se présenter à la gendarmerie le lendemain – n’avaient pas dit non à la proposition de « Tonin » de cuire une cajasse toute fraîche pour les remercier eux aussi de leur bel effort. Les amoureux, encore sous le coup de l’émotion mais désireux de vivre l’aventure jusqu’à son terme, avaient été conviés aux agapes. Pas les chasseurs survivants. Penauds d’avoir réchauffé des vipères en leur sein, ils avaient réglé leur dû et, ne tenant pas à être accusés de participation à un attentat terroriste, s’étaient éclipsés un à un. 

	Discrètement sollicité dans le cours de la conversation, Brieuc avait esquivé, jugeant que c’était ni le lieu ni l’heure de s’étendre sur la raison de sa présence à St Jules. Il avait toutefois laissé entendre aux gendarmes qu’il passerait leur faire une visite de courtoisie dans un avenir proche. Un petit café pour faire descendre la cajasse, délicieuse quoique pas d’une légèreté à toute épreuve. Un petit pousse-café ? Les gendarmes s’étaient regardés. Bah, leur tâche accomplie, ils n’étaient plus vraiment en service. Comment refuser une liqueur de noix Denoix (maître liquoriste à Brive depuis 1839) ? Les amoureux avaient levé le camp vers une heure du mat’. Le jeune homme trouvait que sa douce et tendre souriait un peu trop souvent à l’adjudant. Le charme de l’uniforme. Brieuc avait profité du mouvement de foule pour s’excuser lui aussi. Deux heures sonnaient à l’église quand Tonin l’avait raccompagné jusqu’à la porte, se confondant une fois encore en remerciements sincères, que c’était vraiment un coup de bol que monsieur le commissaire ait débarqué de Port-Léon pile dans son gastos justement ce soir, que c’était le ciel qui…

	— Le café est assez chaud ? Laeticia, voulez-vous aller refaire du café s’il vous plaît…

	L’armoire normande avait à peine taillé la route que mère-grand, débarquée en douce, attaquait l’interview.

	— Bonjour, bonjour ! Je ne vous ai pas entendu rentrer hier. Il faut dire que quand je dors il faudrait un tremblement de terre pour… 

	Brieuc se carra son croissant-beurre. Ça lui épargnait d’avoir à répondre. Peine perdue, la fan de Nagui était partie pour un tirage de vers du nez dans les règles. 

	— Dites, en parlant de tremblement de terre, je viens d’avoir le Tonin au téléphone. Vous lui avez rendu un fier service à ce que je crois comprendre… Monsieur le commissaire !

	Elle avait pris un petit air mutin. Brieuc nota le rouge à lèvres. Parkinson ou manque de pratique, ça bavait un peu sur les bords. Il rendit son sourire à mère-grand et pressa l’index de la main qui ne tenait pas le croissant contre ses lèvres. Un clin d’œil par là-dessus et mère-grand, conquise par le charme fou du commissaire de Port-Léon, s’empressa de le rassurer. 

	— Vous pouvez compter sur ma discrétion, monsieur le commissaire. C’est que j’ai l’habitude dans ma profession. Si je vous disais que l’été, bien que mon établissement soit des plus modestes, il nous arrive d’y accueillir des célébrités. Et pas toujours accompagnées des personnes qui devraient, si vous voyez ce que je veux dire…. Tenez, la dernière en date, vous ne devinerez jamais qui c’était…

	Bien qu’ils fussent seuls dans la salle, mère-grand regarda à gauche et à droite avant de se pencher vers Brieuc.

	— Bernard Lafenêtre, monsieur le commissaire ! J’avoue que, sans Laeticia pour me dire que c’était lui, je ne l’aurais pas reconnu d’ailleurs. Il était avec un jeune homme. Grand, costaud, un rugbyman forcément ! Ils n’arrêtaient pas de se faire des mamours tous les deux. Tenez, ils étaient assis à la table là-bas. « La table des jeunes mariés », on l’appelle, avec Laeticia.

	Brieuc avale une gorgée de caoua avant de s’enfiler le trognon de son croissant beurre. On parle pas la bouche pleine. La chance est avec lui, on dirait. Le téléphone de l’accueil a retenti, obligeant mère-grand à lui lâcher les baskets. Le second croissant lui fait de l’œil mais l’occasion est trop belle de filer à l’anglaise.
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	Dehors, le ciel est plus clément que la veille. Alors qu’il s’installe au volant de l’Audi il a même droit à un rayon de soleil pâlichon. Il programme « St Jules Immo » sur le GPS. Maître Boengen-Heurtevent lui a communiqué l’adresse exacte de l’agence mais le satellite n’en a pas besoin. « Première à gauche, suivre sur cinq cent mètres puis prendre deuxième à droite au rond-point, continuer sur deux cents mètres… vous êtes arrivé ! ». 

	Brieuc se range un peu plus loin contre le trottoir, entre un pot de yaourt sans permis et une petite Mazda M-5. Il revient en sifflotant vers la large baie vitrée aveuglée de photos de baraques dans tous les styles et à tous les prix. De la « grange à rénover dans village typique du Lot » (60 480€) à la « maison de maitre en Quercy blanc de 200 m² et ses dépendances habitables de 120 m² » (390 350 €) en passant par le « pavillon plain-pied à proximité de toutes les commodités » (prix illisible). Peintes en lettres élégantes sur la porte en verre teinté, quelques précisions sur la nature des prestations délivrées par le bouclard : « Neuf. Ancien. Transaction. Location ». Brieuc pousse la porte.

	Jusqu’à preuve du contraire, la dégaine de la jeune femme au téléphone assise sur une fesse au bord de son burlingue cadre mieux avec la Mazda qu’avec le pot de yaourt.

	— Désolée mais le vendeur ne souhaite pas descendre au-delà de 5%… Je comprends parfaitement… En ce cas, je vous propose de réfléchir à une nouvelle contre-proposition, sous réserve que le bien n’ait pas entre temps trouvé acquéreur… 

	Absorbée dans sa négo, la néo trentenaire, mince, jean, blazer ouvert sur un col roulé bleu nuit en tissu très mince qui met en valeur ses petits seins fermes, gratifie l’arrivant d’un sourire « je suis à vous dans une seconde », sa spécialité. Ayant raccroché, elle lui sert le modèle « pas aisé de satisfaire tout le monde, à nous maintenant, mon beau jeune homme » et s’avance à sa rencontre. Brieuc remarque les escarpins crème haut perchés qui viennent compléter le look décontracté chic. Il serre la main tendue. 

	— Bonjour ! Que puis-je pour vous ?

	La voix est décidée, aérienne, fatiguée juste ce qu’il faut pour que le client comprenne qu’on n’attend pas après lui pour croûter.

	— Bonjour ! Si je vous avouais que je n’en sais rien moi-même ?

	— Excellent état d’esprit. Propice aux coups de cœur. Achat ou location ?

	— Ni l’un ni l’autre. En fait, je suis commissaire de police.

	La blonde marque le coup mais son humour reprend vite le dessus. Elle fronce les sourcils, fait mine de réfléchir.

	— Si mes calculs sont exacts, il me reste encore trois ou quatre points sur mon permis de conduire et j’ai toujours réglé mes excès de vitesse rubis sur l’ongle. Toutefois je n’opposerai aucune résistance.

	Elle tend ses poignets, la mine faussement contrite.

	— Rassurez-vous, chère madame, les doubles de vos PV ne sont pas encore parvenus jusqu’à la 3ème CSP de Port-Léon que j’ai l’honneur de diriger.

	Pour la troisième fois depuis hier soir, Brieuc exhibe sa carte. La blonde jette un coup d’œil moyennement intéressé avant de retourner cueillir le paquet de Winston sur son bureau. 

	— La photo date un peu mais le temps passe si vite de nos jours », lâche-t-elle en exhalant la fumée de la clope qu’elle vient d’allumer. 

	Trop sympa, l’experte en mètres carrés habitables ! Elle glisse derrière son bureau et, avant de s’asseoir elle-même, propose obligeamment à Brieuc un des deux fauteuils en cuir design. Brieuc l’en remercie d’un rictus mi-figue mi-raisin.

	— Plus sérieusement et puisque mes infractions au code de la route ne sont pas en cause, que me vaut le plaisir de votre visite, monsieur le commissaire de Port-Léon ?

	— La Carbonière. 

	Re froncement de sourcils. La Carbonière… La Carbonière… Elle pose sa cigarette dans le large cendrier déjà pas mal peuplé. Ses doigts manucurés pianotent sur le clavier de l’ordinateur, les yeux fixés sur l’écran.

	— La Carbonière. Un de nos plus anciens clients. C’est mon grand-père qui a rédigé le contrat. En date du… 11 décembre 1983… Passé entre Mme Marie-Christine Seize, née Peytavin de Batz et M. Clark Palmer, citoyen améric… Seize ? 

	La blonde gamberge un quart de seconde, récupère sa clope, tire dessus et la repose dans le cendar. Les doigts se remettent au boulot.

	— Bingo ! Ce mail est tombé le mois dernier dans la boîte de l’agence. Il émane d’un M. Seize, Louis. Qui déclare avoir hérité la Carbonière de sa maman récemment décédée et nous prie de – je lis – « prendre connaissance de mon souhait de ne pas renouveler le bail de location de trois ans reconductible sur le point d’arriver à terme. Courrier suit ». Je vérifierai auprès d’Edith mais… 

	Nouvelle taffe de Winston, légère grimace, le filtre commence à chauffer. 

	— …Ma sœur. Nous dirigeons l’agence ensemble depuis la mort de papa. C’est elle qui gère l’administratif. 

	L’agente immobilière écrase sa mini torche cancérigène à bout de malfaisance.

	— Édith vient d’avoir un bébé, commissaire. C’est chronophage comme tout, ces petites bêtes… Pour ma part, je dirais que le courrier dont le monsieur fait état ne nous est pas encore parvenu. Enceinte ou pas, ma sœur est une maniaque du classement. Si le document n’est pas dans le dossier…

	Brieuc pourrait expliquer à Kim Carnes que si le document n’est pas dans le dossier, c’est qu’à l’heure à laquelle il emplafonnait le camtar, Louis Seize devait en être encore à hésiter entre ses responsabilités de père de famille et son envie pressante de refaire sa vie avec Lamaï. Maintenant elle va peut-être devoir attendre un peu pour le recevoir, son document, Kim Wilde. Kim Wilde ou Kim Carnes ? Ou Kim Basinger ? Sa fille, disons…

	— Vous avez prévenu le locataire de la Carbonière de la rupture de bail qui lui pend au nez ?

	— Édith devait s’en charger. Reste à savoir si elle a eu le temps de le faire avant d’accoucher. C’est un petit garçon, commissaire ! Un petit Tom ! J’aime bien ce prénom. Il est chou comme tout, l’asticot. Le portrait craché de son grand-père.

	Le joli visage de l’agente immobilière s’assombrit. Les cernes des yeux, déjà bien présents, se creusent un peu plus encore. 

	— Là-haut, Papounet doit être super content d’avoir un petit-fils.

	Le nuage passe. Sourire attendri.

	— …Mon père adorait les enfants. De ce côté-là j’ai rien pu faire pour lui. Bah il nous aimait comme on est, ma sœur et moi. Moi, la foldingue, la « butineuse du miel de la vie » comme il m’appelait et Didith, posée, sage, réfléchie, romantique ! Tout le contraire de sa frangine, quoi… Putain de tracteur !

	Le ciel se couvre encore une fois. Pour se dégager aussitôt.

	— Mais voilà que je vous raconte ma vie, commissaire ! Ça vous apprendra à faire le métier que vous faites, haha !

	— Votre père est mort dans un accident de voiture ?

	— Il y a deux ans. Le jour du printemps. À la sortie de Lalbenque. Un cultivateur pressé d’aller empoisonner son colza lui a coupé la route. Le type a prétendu qu’il en avait marre d’attendre qu’on le laisse passer, que le croisement se trouvait au bout d’une longue ligne droite et que Papounet avait donc largement le temps de freiner. À sa décharge, les jours qui avaient précédé l’accident, papa semblait préoccupé, distrait. Édith et moi, on avait mis ça sur le compte d’un de ces coups de blues qui le prenaient à cette époque de l’année. Maman est morte un mois d’avril. Cancer du sein. Bon mais va falloir que j’arrête deux secondes de vous gaver avec mes deuils !

	— Vous ne me gavez pas. Le locataire de la Carbonière, ce Clark Palmer, vous l’avez déjà rencontré ?

	— Jamais. N’écoute pas, Papounet ! Ni toi surtout, Papy !

	Kim Wilde – Carnes – Basinger Jr regarde à travers le plafond, direction les prairies éternelles.

	— Mon grand-père, commissaire… Le fondateur de St-Jules Immo. Papy connaissait chacun de ses clients personnellement. L’agence prenant de l’ampleur, Papounet avait bien essayé de le convaincre de passer à l’informatique mais, jusqu’à son dernier AVC, Papy a continué à clamer haut et fort qu’un ordinateur ne remplacerait jamais ça !

	La blonde se tapote la tempe avec l’index. Avant d’ajouter, en manière d’excuse à son laxisme :

	— Après tout, autant que je sache, la location de la Carbonière n’a jamais posé de problème. Même si…

	— Même si ?

	— Écoutez, les commérages c’est pas mon domaine de compétence mais il est de notoriété publique que la Carbonière abrite une faune… atypique. C’est tout ce que j’ai à dire sur le sujet. Pour ce qui est de la résiliation du bail, je vous promets d’en toucher un mot à Édith. Vous avez un numéro où vous joindre, monsieur le commissaire de Port-Léon ? À propos, moi c’est Edmée. Comme ma grand-mère. 
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	Abstraction faite du panneau « gendarmerie » fixé à la hampe du luminaire, le modeste pavillon de plain-pied ressemblait à n’importe quel pavillon de plain-pied. Franchi le portillon, une étroite allée bétonnée bordée d’un coquet parterre d’hellébores menait à une porte sur le flanc droit de la maison. « Permanence » écrit en gros au-dessus de la porte. En plus petit, sur la porte elle-même, étaient affichées les heures d’ouverture (08h00 à 12h00,14h00 à 18h00 tous les jours, 09h00 à 12h00, 15h00 à 18h00 le dimanche). En minuscule, à côté du bouton de sonnette, deux verbes à l’infinitif : « Sonner et entrer ». Brieuc sonna et entra. 

	— La porte ! ! ! Fermez la porte ! ! !

	Trop tard. Un truc noir poilu lui fila entre les jambes.

	— Led Zep ! Led Zep ! Reviens bordel !

	La bombe humaine qui s’était ruée à la poursuite du quadrupède fugueur bouscula Brieuc au passage. Le collègue de l’adjudant Soulié. Un petit bonhomme sec comme une trique, les cheveux plus blancs que gris, il ne devait pas être loin de la retraite. Brieuc avait déjà oublié son nom. Après quelques enjambées infructueuses dans l’allée, le voici qui revenait sur ses pas. 

	— Ah c’est vous, monsieur le commissaire ? Excusez-moi, je vous avais pas reconnu. Té, vas-y pour le rattraper, ce couillon de chat ! Il doit déjà être en train de se rouler dans la terre – ou pire – pour se débarrasser de l’odeur de bétadine ! Le véto a dit de le garder quelques jours sans sortir, le temps que la couture commence à bien cicatriser mais je t’en fous ! Castré ou pas castré, le Led Zep, c’est pas un chat d’intérieur !

	— Qu’est-ce qui se passe, Lacassagne ?

	— C’est Led Zep, mon adjudant ! Il a réussi à se faire la malle !

	— Christelle va encore nous passer un savon. Qui c’est qui l’a fait sort…

	L’adjudant Jérôme Soulié s’avançait dans le couloir, en quête d’un supplément d’information. Il calcula le commissaire de Port-Léon – comment c’était son nom déjà ? – qui dansait d’un pied sur l’autre, l’air penaud.

	— Commissaire ! Quelle bonne surprise ! Vous en faites pas pour le chat. C’est ma femme, il faut toujours qu’elle craque pour tout ce qui miaule ou qui aboie et qui a nulle part où dormir ou bouffer. Je vous jure, entre les croquettes et les stérilisations, je vais finir par y laisser ma solde. 

	Toutes proportions gardées, la « permanence » de la gendarmerie de St-Jules rappelait l’ « accueil » du comico. Travers se serait senti un peu à l’étroit derrière le comptoir mais le standard téléphonique miniature lui aurait laissé plus de place pour faire ses mots fléchés. Sur le mur face au comptoir, une guirlande de saison punaisée à la one again se balançait entre un calendrier des pompiers, deux avis de recherche et une affiche à la gloire de la gendarmerie de haute montagne. Côte à côte le long du mur, trois chaises dépareillées offraient un confort moyen au conducteur repentant (mais un peu tard) venu se faire remettre en main propre le formulaire 3F lui signifiant sa suspension de permis.

	Téléphone. Lacassagne décrocha sans précipitation.

	— Gendarmerie, j’écoute…

	L’adjudant Soulié tendit l’oreille deux secondes avant de se désintéresser de la question. Il faisait entièrement confiance à son collaborateur pour gérer une bagnole bloquant une sortie de garage. Il fit signe à Brieuc de le suivre.

	— Venez, nous serons plus tranquilles dans mon bureau.

	La porte refermée derrière eux, le gendarme invita son visiteur à s’asseoir puis fit de même. Là encore, Brieuc nota une certaine similitude avec son burlingue à lui, côté déco. Va savoir pourquoi, il n’aurait pas échangé son parquet bouffé aux mites contre le lino aspect tomette rouge. « Aspect », t’as raison.

	— Avez-vous bien dormi, commissaire Bonfils ? Et encore un grand merci pour hier soir. Votre intervention inespérée a certainement évité le pire au mobilier de ce brave Tonin !

	— Bongarçon, mon adjudant !

	— Bongarçon, bien entendu ! 

	Brieuc expliqua à l’étourdi que son enquête sur une double tentative d’homicide l’avait amené à se pencher sur un héritage que la victime venait de faire tout récemment. Une propriété sise dans les environs de St-Jules. La Carbonière.

	— La Carbonière, la Carbonière… C’est sur la commune de Volpihac ça non ? 

	— Exact.

	— Chez les Mormons ! Ça fait une paye qu’ils ont débarqué à Volpihac, ces farfelus ! Autant que je sache, la gendarmerie n’existait pas encore.

	— La signature du bail remonte à 1983.

	— Qu’est-ce que je disais ! La BTA29 de St Jules a été créée en 87. 

	L’adjudant Soulié tendit le bras pour jeter un coup d’œil à sa montre.

	— Boudiou ! Mais c’est qu’il est midi passé ! Mon épouse a prévu une tourte aux cèpes si j’ai bonne mémoire. Ça vous dit ? En plus, Christelle est au courant de tous les potins qui circulent. Elle aura bien quelque chose dans ses dossiers sur les Mormons de la Carbonière ! Quant à Lacassagne, il est la mémoire vivante de la brigade.

	La tourte aux cèpes était une spécialité d’Amandine. Brieuc en raffolait. Il ne se fit pas prier pour précéder Soulié hors du bureau. Au passage ils ramassèrent Lacassagne qui avait déjà fermé la boutique et attendait impatiemment l’heure de la soupe. 

	Au sortir de la « réserve » – c’était écrit sur la porte – qui faisait office de sas avec le logement de fonction de l’adjudant, changement de décor. Plus en rapport avec l’apparence extérieure de la gendarmerie. Les effluves d’ail, d’échalote et de pâte feuilletée dorée à point firent saliver Brieuc.

	— Chérie ! Nous avons un invité. 

	Une grande nana, la quarantaine, en jean baskets, une main enroulée dans un torchon, sortit de la cuisine. Suivie de près par deux clébards de marque indéfinissable. 

	— Je te présente le commissaire Bonf… Bongarçon. Commissaire, voici Christelle, mon épouse.

	Dénouant son torchon, Christelle tendit à l’invité surprise une paluche de bienvenue franche, presque virile. Assortie d’un coup de latte à l’épagneul alsacien qui commençait à s’intéresser d’un peu trop près au bas de pantalon du commissaire.

	— Vous tombez bien, j’allais sortir le plat du four. Quand il y en a pour trois… J’ai pas dit pour six, les chiens ! Vous êtes trop mal élevés ! Jérôme, tu peux leur ouvrir la porte du jardin, s’il te plaît ? En revenant tu prendras une assiette et des couverts pour le commissaire. Et un verre dans le buffet du couloir.

	L’adjudant poussa sans ménagement les deux bâtards inopportuns vers le vestibule. On entendit une porte claquer, un placard qu’on ouvre et qu’on referme et Soulié revint avec les objets demandés. Son adjoint et le commissaire l’avaient précédé dans la petite salle à manger, rétrécie encore par la présence de l’incontournable sapin de Noël en faction près de la télé, et s’étaient installés autour de la table.

	— Led Zep a été sage ? » demanda Christelle depuis la cuisine.

	L’adjudant et son adjoint échangèrent un regard gêné. Ne recevant pas de réponse à sa question, Christelle insista, durcissant le ton.

	— Vous l’avez laissé sortir, c’est ça ? » lâcha-t-elle aux fautifs en se repointant avec la tourte aux cèpes. » …On peut rien vous demander ! Vous savez bien que, dans son état, je peux pas le garder ici. Déjà qu’en temps normal avec Snoopy et Follette, c’est la bagarre assurée… Et le Jeannot Lapin qui flippe là-haut, dans la chambre, dès qu’il entend miauler ou aboyer !

	Pas fiérot, l’adjudant Soulié tendit l’assiette du commissaire à sa femme qui s’était mise en devoir de répartir équitablement sa tourte. Il était urgent de changer de conversation. Les Mormons tombaient à pic.

	— Dis Christelle, tu as des infos récentes sur cette bande d’allumés ?

	— Allumé toi-même ! À qui crois-tu que j’ai acheté ces deux kilos de cèpes frais ramassés ? Hadassah était au marché ce matin. Avec sa fille. Une jolie fille. Le portrait craché de sa maman. Comment est-ce qu’elle s’appelle, déjà, la mignonne ? Il faut dire qu’avec leurs prénoms à coucher dehors… Je leur ai également pris du pain aux noix et une crème de marrons maison que je comptais te servir en dessert, à tes « allumés » ! 
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	C’était la St Jérôme, on aurait dit ! Après s’être fait remonter les bretelles rapport à Led Zep, l’adjudant avait droit à un recadrage dans les règles à propos des Mormons de la Carbonière.

	— Je les aime bien, moi, Hadassah et sa fille. Des nanas courageuses ! Je les aime bien tous en fait. Même Népheg. Un bon petit gars au fond. D’accord, il a tendance à jouer les caïds… 

	— Et à pas fumer que des Camel filtre », risqua Lacassagne en récupérant son assiette généreusement garnie.

	— À fumer et à faire fumer ! Grâce à lui, les gamins ont pas besoin d’aller en Espagne », renchérit son supérieur, content d’avoir trouvé un allié.

	— De là à imaginer qu’il ait pu passer à tabac le père Salanave et sa femme, il y a de la marge, non ? » insista son épouse.

	Brieuc dressa l’oreille. Soulié le mit au parfum.

	— Une sale histoire ! Pauvre père Salanave. Un sacré bonhomme ! D’après les gars de la technique il a essayé de la défendre, sa boutique… C’est son cœur qu’a pas tenu le coup. Sa femme lui a pas survécu longtemps, la malheureuse. Un trauma crânien à quatre-vingt piges…. 

	— Un braquage ? À St-Jules ? Ça s’est passé quand ?

	Le commissaire de Port-Léon manifestait un intérêt certain pour les propos du gendarme.

	— Il faut d’abord finir votre tourte, monsieur le commissaire ! » le chambra Christelle. « …Contrairement à la vengeance, la tourte aux cèpes se déguste aussi chaude que possible !

	 

	Rappelé à ses devoirs d’invité, Brieuc s’est empressé de faire honneur à son assiette. Un pur régal, cette tourte ! Pendant un bon moment on n’avait plus entendu que le tintement des couverts en action, entrecoupé de compliments sincères à la cuisinière. 

	Quoique digne d’attention lui aussi, le plateau de fromages que l’hôtesse vient de déposer sur la table ne menace pas de refroidir, lui. On peut revenir au fait divers qui, en son temps, a défrayé la chronique de St-Jules. Soulié s’essuie la bouche avec sa serviette. 

	— Ça s’est passé il y a quoi, trois ans ? Quatre ?

	— Quatre », confirme Christelle, « …Presque jour pour jour, tiens. On venait juste de récupérer Snoopy. De gentils maîtres l’avaient balancé dans un fossé sur la route des vacances. D’après ses dents, la véto ne lui donnait pas plus d’un an et vu qu’il en a cinq aujourd’hui…

	— Exact. Il devait être dans les neuf heures du matin…

	— Huit heures et demie, chef ! »

	Cette fois la précision vient de Lacassagne qui étaye son propos :

	— En temps normal l’épicerie ouvrait à huit heures et, au téléphone, voilà que la mère Macron qui loupait jamais l’ouverture, elle me sort que ça fait une demi-heure qu’elle poireaute devant le rideau fermé.

	— Exact. Quand on est monté dans le Kangoo, c’était pile les nouvelles de 8.30 sur France Bleue. Je me souviens, ils parlaient de l’américain décapité par Daesh. L’épicerie des Salanave, on aurait pu aller à pied mais on a bien fait de prendre le Kangoo. Dès qu’on a eu constaté l’étendue des dégâts, avec le vieux Salanave qui respirait plus et sa femme qui pissait le sang, ça nous a permis de donner l’alerte plus vite sur la radio de bord.

	— Pour ce que ça a servi ! Les fumiers qui avaient fait le coup avaient eu tout le temps de disparaître dans la nature, tu penses ! Au labo, ils ont dit que Salanave avait dû passer l’arme à gauche vers minuit une heure du mat’. 

	— C’est vous qui avez été chargés de l’enquête ? », Brieuc demande.

	Soulié se fait sarcastique.

	— Vous rigolez. Ici, à St-Jules, on est juste bon à compter les tôles froissées et gérer les querelles de voisinage. Éventuellement, on nous autorise à nous lever la nuit pour un ivrogne qui s’en prend à sa bonne femme… Ou qui décide de démonter un resto, comme hier soir ! Non, pour les affaires sérieuses, on fait appel à des gens sérieux, voyons ! Les cow-boys de Cageac, par exemple ! 

	— Ah ceux-là c’est un poème ! », la maîtresse de maison s’esclaffe depuis la cuisine d’où, son frometon remballé, elle se prépare à venir livrer le dessert.

	Lacassagne goguenard balaie de la main une molécule de pâte feuilletée qui a échappé au pogrom. 

	— Des gens sérieux comme vous dites, mon adjudant ! Sauf que sorti de leurs sons et lumières et de leurs panoplies de cosmonautes… 

	Brieuc a une pensée émue pour Lawrence d’Arabie, son légiste attitré. Jérôme Soulié entre dans les détails.

	— C’était Martineau à l’époque, le cow-boy en chef du groupement de Cageac. Je me souviens qu’il a pris sa retraite pas longtemps après l’histoire de l’épicerie d’ailleurs.

	— Pour ça c’est pas moi qui lui donnerai tort, notez. Qui sait à quelle sauce on va être mangé avec leur « système universel » comme ils disent…

	— Rassurez-vous, brigadier, j’ai potassé la question ! Le système universel ne change strictement rien de ce côté-là. De mémoire, « le droit à un départ à la retraite continuera d’être ouvert à compter de 17 années de service. L’absence de restrictions au cumul d’une activité professionnelle et du versement d’une pension de retraite de militaire également ». 

	— Il avait déjà 17 ans de maison, Martineau ? 

	— Plus que ça, je dirais. Il fait son jeune homme mais c’est plus un perdreau de l’année. Doit pas être loin de la cinquantaine, son pitaine. Qu’est-ce que tu dirais, Christelle ?

	— Dans ces eaux-là, oui… 

	Brieuc a dû avaler une miette de travers. Il toussote avant de demander :

	— Finalement, elle en est où, cette affaire ?

	— Au point mort, comme il se doit. Si Christelle a parlé de Népheg, tout à l’heure c’est qu’à un moment donné, les soupçons se sont portés sur les jeunes de la région. Avec, en tête de liste, notre dealer de shit préféré.

	— Le fils d’Hadassah, la marchande de cèpes. Le frère cadet… d’Elisheba ! Ça y est ! J’ai retrouvé son nom, à la jolie. 

	Christelle dépose la corbeille de fruits secs sur la table. Et la crème de marrons. Et l’indispensable bol de crème fraîche.

	— Jérôme s’il te plaît, on va avoir besoin d’assiettes à dessert. Et de petites cuillères », puis, se tournant vers Brieuc :

	— Je le dis et je le répète, commissaire. Ces gens sont tout ce qu’on voudra mais ils ont des principes. Dont beaucoup de non-Mormons auraient avantage à s’inspirer, je dis. Pas plus Népheg que quiconque à la Carbonière aurait jamais au grand jamais l’idée d’aller tabasser un couple d’octogénaires pour leur piquer leurs pauvres économies !

	 

	Et celle de filer le coup de main en vue de se débarrasser d’un monsieur qui s’apprête à les mettre à la rue ? Le commissaire de Port-Léon s’empare avec gratitude du casse-noix que lui tend Lacassagne. C’est son péché mignon les amandes. La crème de marrons un peu moins.
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	La route de Volpihac était plus étroite et plus accidentée que la départementale. Sauvage à souhait. Brieuc se serra un peu contre la falaise crayeuse pour faciliter le croisement avec un Ford Transit vétuste qui tirait une remorque chargée de rondins. Le conducteur de la camionnette passa une main ouverte par la portière en signe de remerciement. C’est vrai que le talus en face plongeait assez raide à travers les châtaigniers. Au détour d’un dernier virage, tout de suite après le panneau, apparut une première maison, puis une deuxième. Brieuc continua sur la » Grande Rue », puisque c’était le nom que prenait la modeste bande goudronnée qui continuait à grimper à travers l’espèce de village fantôme, en attente de ressusciter avec le retour des beaux jours et des premiers résidents secondaires. 

	Christelle, à qui il arrivait de faire le trajet jusqu’à la Carbonière pour une miche de pain complet ou des légumes de saison, lui avait expliqué comment se rendre chez les Mormons. Brieuc prit à gauche à la sortie du bled. La route, sur laquelle il n’était cette fois plus question de se croiser, serpentait vers le haut du causse. Au bout de cinq cents mètres, il vit le petit panneau fléché qui conviait le voyageur à s’engager sur une piste rocailleuse. Brieuc se fit la réflexion qu’il avait certainement découvert le mythique « trou du cul du monde ». 

	Plus que cinq cents mètres de lacets à travers le sous-bois et il était arrivé à destination. Abstraction faite du pigeonnier obèse auquel elle était accolée, la haute bâtisse hésitait entre la demeure de maître et le corps de ferme fortifié. Brieuc, à qui le terme « manoir » employé par le notaire évoquait invariablement Peau d’Âne ou le Chat Botté en conçut quelque déception. Autour de la vaste cour pavée, plusieurs dépendances parfaitement entretenues, dont une grange – ou était-ce une étable ? – à l’entrée de laquelle apparut une petite nana blonde, pas plus épaisse que ça. Brieuc coupa son moteur, descendit de voiture et, tout sourire, s’avança à sa rencontre.

	— Bonjour, je suis à la recherche de M. Clark Palmer. On m’a dit qu’il habitait ici.

	— Il habitait ici, c’est exact. Il y a déjà quelque temps de ça. Désormais vous le trouverez auprès du Père Céleste, pas de doute là-dessus. Jethro était un homme d’une grande probité. Il a travaillé dur toute sa trop courte vie. Très dur. Pour rendre la nôtre supportable dans ce monde livré à l’argent et au vice. L’apôtre Paul a écrit : « Si quelqu’un n’a pas soin des siens, et principalement de ceux de sa famille, il a renié la foi ». Mon père terrestre a toujours pris soin de nous, sachez-le. Je pensais que tous ces protecteurs de l’enfance… », la jeune fille dessina des guillemets dans l’air, « …ces supposés psychologues, ces inspecteurs de l’action sanitaire et sociale et le reste avaient fini par se lasser de nous tomber dessus sans prévenir. Rien que pour le plaisir de nous harceler ! De se mêler de ce qui les regarde pas. Apparemment, je me trompais !

	La réprobatrice n’avait pas plus d’une vingtaine d’années. Elle portait une longue blouse vert bouteille qui tombait sur des bottes en caoutchouc aux semelles maculées de terre. Son museau de fouine criblé de taches de rousseur en disait long sur sa méfiance envers les étrangers. Brieuc se mit en devoir de la rassurer.

	— Vous vous méprenez, mademoiselle. Je n’ai rien à voir avec les gens dont vous parlez. Tout d’abord, je vous prie d’accepter mes condoléances concernant le décès de votre papa. 

	La jeune fille regarda Brieuc droit dans les yeux. Pouvait-elle faire confiance à ce type débarqué de nulle part dans sa bagnole de citadin ? 

	— Bah, c’est pas comme si ça venait de se passer. Jethro nous a quittés en 2012. En apparence car, grâce à notre alliance avec le Seigneur, son esprit est avec sa famille pour l’éternité. Ezra Taft Benson l’a bien dit : « Parfois, le voile entre cette vie et l’au-delà devient très fin. Nos êtres chers qui sont décédés ne sont pas loin de nous ».

	La jeune fille récitait sa leçon. 

	— Saphira ! Saphira ! Qu’est-ce que tu fabriques ? Viens ! Je crois qu’elle commence à perdre les eaux !

	La voix provenait de l’intérieur de la grange. Une voix qui ressemblait étrangement à celle de la dénommée Saphira. Qui se retourna et fonça vers la grange, à l’intérieur de laquelle elle disparut comme elle en était sortie. Brieuc lui fila le train.

	En cette période de Noël, la scène avait un côté mystique. Pas d’âne, pas de bœuf et encore moins de petit Jésus mais une brebis pleine jusqu’aux yeux, couchée sur le flanc dans la paille. Debout à côté d’elle, un genou replié en appui sur la montgolfière à poils laineux, la copie conforme de Saphira. Non seulement la blouse et les bottes mais aussi la minceur musclée et les traits émaciés. Les jumelles, ça existait aussi chez les Mormons. 

	Brieuc n’avait jamais assisté à un agnelage. La sœur de Saphira avait enfilé des gants en caoutchouc transparents, savonnés à souhait, qui lui remontaient haut sur les bras.

	— Lààà, ma belle ! C’est bien ! Pousse encore ! Sois mignonne ! 

	Saphira avait entrepris de seconder sa frangine. Quasiment couchée sur la parturiente que toutes ces conneries commençaient à rendre nerveuse, elle faisait de son mieux pour la calmer. Agenouillée derrière la béance vaginale tuméfiée, l’accoucheuse poussa un cri qui tenait à la fois de l’excitation et du soulagement.

	— Ça y est, il sort. La lâche pas, je vais l’aider, le pauvre.

	Ce disant, la sœur de Saphira se mit en devoir d’agripper l’emballage gluant à moitié déchiré, maintenant visible à la sortie du goulet écarlate. Brieuc aperçut les pattes avant et la tête de l’agneau. Elle n’eut pas besoin de beaucoup tirer. Ayant réceptionné le colis, elle le déposa avec tendresse et précaution sur la paille sèche. Elle s’empressa de débarrasser le museau et ses abords des glaires sanguinolentes qui pendouillaient. Tant qu’à vivre, autant respirer. Puis, dans le même ordre d’idées, s’étant relevée, elle empoigna l’agneau par les pattes arrière et se mit à jouer à la balançoire avec, lui vidant les poumons de tout ce qui pouvait encore les encombrer. Le gargouillis qui ne tarda pas à s’ensuivre rassura tout le monde. À l’instant où l’accoucheuse le présenta à sa maman – que Saphira avait laissée se remettre sur ses pattes – le nouveau-né lâcha même un bêlement timide qui finit de détendre l’atmosphère. 

	Sauf qu’on était pas encore sorti de l’auberge. Tout en léchouillant son petit, la brebis se remit à piétiner et tourner en rond. 

	Il y avait encore du pain sur la planche. Allégée, maman accoucha debout de ses deuxième …et troisième descendants directs, et tout se passa très bien également. 

	Le bras enfoncé jusqu’à l’épaule, la copie conforme de Saphira farfouillait consciencieusement dans le ventre fertile à la recherche d’un éventuel passager clandestin quand elle prit conscience de la présence de l’inconnu debout dans l’encadrement de la porte. Elle interrogea sa frangine du regard. Sans cesser de se récurer les pognes dans le seau d’eau savonneuse, Saphira la rassura.

	— Nan, c’est pas la DASS. Le monsieur il cherche après Jethro. J’étais en train de lui expliquer qu’il arrivait un peu tard.

	Le « monsieur » se dit qu’il n’allait pas couper à une présentation dans les règles. Une de plus. Tôt ou tard il finirait par se faire tatouer son pédigrée sur le front : « commissaire Bongarçon, 3ème circonscription de Port-Léon » !

	Cette fois encore, il s’était contenté de lâcher l’info sur un ton badin, presque guilleret. La jumelle accoucheuse extirpa son bras des entrailles de la brebis qui, pas mécontente qu’on lui lâche la grappe, continua tranquillement à débarbouiller sa progéniture. 

	— Pfff ! Comme tu dis, c’est pas la DASS. Je me demande si j’aurais pas préféré.

	Elle se releva, fit rouler ses gants jusqu’à ses poignets, les balança dans le seau l’un après l’autre avant de souhaiter une bienvenue mitigée au nouvel arrivant.

	— Sérieux, m’sieur le commissaire, je vois pas en quoi l’attaque de l’épicerie de St-Jules intéresse la police de Port-Léon ! Parce que c’est bien pour ça que vous êtes là, pas vrai ? Mais puisque Népheg se tue à répéter qu’il est pour rien dans cette histoire ! Depuis le temps, vous croyez pas que…

	Brieuc fit le faux. Il était passé maître dans la discipline. 

	— L’attaque de l’épicerie ? Népheg ? Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez, mademoiselle Palmer. J’étais venu m’entretenir avec la personne qui a contracté le bail de location de la Carbonière avec la propriétaire des lieux récemment décédée.

	— Vous êtes venu nous flanquer dehors, m’sieur ? Ohad nous a dit qu’il allait sûrement falloir qu’on déménage…

	Saphira essuyait ses mains trempées contre sa blouse. 

	— Nous n’en sommes pas là, rassurez-vous. Qui est Ohad ?

	— Ohad est notre frère, m’sieur le commissaire. Notre frère aîné. Il fait ce qu’il peut mais Jethro, on le remplace pas comme ça…

	C’était une impression ou Saphira rigolait toute seule de ce qu’elle venait de dire ?

	— Pas vrai, Saryah ? Il est où, Ohad, au fait ?

	C’était encore une impression ou la dénommée Saryah avait pouffé imperceptiblement à la remarque de sa sœur ?

	— Si la camionnette est pas dans la cour, c’est qu’il est descendu à St Jules. Il devait livrer du bois, je crois. Et en profiter pour faire de l’essence.

	Brieuc revit le vieux Ford pourri qu’il avait croisé en montant.

	— Il en a pour longtemps, vous croyez ?

	— Pas que je sache. Ohad c’est pas le genre à s’attarder discuter avec le client, m’sieur. C’est même ce qu’on lui reproche, dans le village.

	Comme pour donner raison à la jeune fille, un bruit de ferraille se fit entendre dans le chemin. Brieuc qui était resté à l’entrée de la grange se retourna. Pour voir le camtar et sa remorque vide apparaître au bout de la cour et venir s’échouer dans une quinte de tuberculeux en phase terminale à quelques mètres de l’Audi. Un jeune type, la trentaine, plutôt baraqué se propulsa hors de l’habitacle. Brieuc remarqua les pieds nus dans les sandales en cuir. Pas frileux, le garçon. Pour le reste, rien de spécialement mormon dans le bonnet crado, le jean élimé ou le pull mité qui tombait à mi-cuisses. Les deux hommes avancèrent l’un vers l’autre pour un shake-hands franc et viril.

	— Je peux vous être utile, m’sieur ?

	— Je l’espère de tout cœur. Voilà, je m’appelle Brieuc Bongarçon, je suis commissaire de police et, comme je l’ai expliqué à vos sœurs, j’ai fait le chemin depuis Port-Léon afin d’obtenir une entrevue avec le signataire du contrat de location de la Carbonière. Je m’attendais à parler avec monsieur Clark Palmer mais il semble que…

	— Mon père est mort voici sept ans, monsieur le commissaire. Je sais, j’aurais dû faire modifier le bail mais les paperasses et moi… Il fait pas chaud dans la cour, si on entrait boire quelque chose de chaud. Une tisane, ça vous dit ?

	Brieuc était plutôt caoua que tisane. Cela dit, celui de Christelle tout à l’heure continuait de faire le boulot. La femme du gendarme l’avait dosé au serre-joints, son arabica.

	— Avec plaisir, monsieur Palmer.

	— Ohad, ça devrait suffire. 

	— Avec plaisir, Ohad.
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	Les deux hommes marchèrent jusqu’au large perron en pierre dont les trois marches donnaient sur une solide porte à double ventail. Les vitres en étaient protégées par des grilles en fer forgé. À celle de droite était accrochée l’immanquable couronne de gui. Ohad fit jouer la poignée ronde du ventail gauche et invita le visiteur à entrer.

	Au sol du large vestibule les carreaux en terre cuite étaient entretenus avec soin. À droite, une porte donnait sur la cuisine. Une cuisine à l’ancienne, vaste, haute de plafond, un plafond barré de poutres larges comme des traverses de chemin de fer. La table recouverte d’une toile cirée dans les tons jaune, à motifs fleuris pouvait accueillir sans problème une douzaine de convives. 

	— Asseyez-vous, monsieur le commissaire, asseyez-vous.

	Ce disant, Ohad se dirigea vers le gigantesque placard. Duquel il produisit une boîte métallique. Brieuc le vit en extirper deux pincées d’herbes sèches qu’il jeta dans la casserole posée sur la cuisinière en fonte. 

	La cuisine était éclairée par une fenêtre maousse qui donnait sur la cour. Au-dessus de la fenêtre, presqu’aussi large qu’elle, une photo dans un cadre en verre. Le buste d’un homme d’une cinquantaine d’années. Chemise blanche, cravate noire, veste noire, presque plus un poil sur le caillou, un nez mince en bec de rapace. Le regard sévère, d’un bleu délavé, n’encourageait pas à se curer le nez en bâillant aux corneilles.

	Ohad, voyant que son visiteur, toujours debout s’intéressait au portrait là-haut, le renseigna sur un ton plus respectueux qu’animé d’une tendresse filiale particulière.

	— Le révérend Jethro Palmer. Clark pour l’état civil.

	Brieuc, ainsi éclairé, hocha la tête et s’avança afin de déchiffrer l’inscription sous la photo.

	 

	« Alors ils seront dieux, parce qu’ils n’ont pas de fin »

	 

	L’eau s’était mise à frémir dans la casserole. Ohad y alla de son explication de texte.

	— Comme tous les chrétiens, les saints des derniers jours croient en la résurrection universelle. Joseph Smith, notre premier président-prophète-voyant-révélateur… » – Brieuc crut percevoir une nuance d’ironie dans la voix à l’énumération des titres du lascar – « nous engage ici à prendre au mot la Sainte Bible. Ceux « qui vainquent par la foi et sont scellés par le Saint-Esprit de promesse » recevront la plénitude de la gloire de Dieu et seront « dieux, oui, les fils de Dieu ».

	Brieuc que les subtilités de la Sainte Bible ne passionnaient pas plus que ça fit de nouveau ok de la tête et se détourna du portrait. Répondant enfin à l’invitation qui lui avait été faite, il posa son cul sur le banc. Au terme d’un bref entretien avec lui-même il avait opté pour une politique « pieds dans le plat » qui lui avait presque toujours réussi. Et, qui plus est, semblait parfaitement adaptée à la personnalité de son hôte.

	— Dites-moi, Ohad, êtes-vous récemment entré en relation d’une façon ou d’une autre avec une dame Loupiot ? 

	Le fils Palmer écarquilla les yeux. 

	— …Muriel Loupiot ?

	— Jamais entendu ce nom-là. 

	Il avait sorti deux mugs du buffet. Il les posa sur la table, pas perturbé une seconde par l’insistance du flic.

	— …Muriel Seize ?

	Comme un pêcheur scrute le bouchon de la ligne qu’il vient de jeter à l’eau, Brieuc se tenait aux aguets de la moindre réaction du Mormon.

	— Seize… Seize… Seize ! C’est le nom du propriétaire, ça ? Le nom qui est marqué sur le contrat de location… Attendez on va vérifier …

	Il disparut hors de la cuisine. Brieuc l’entendit monter l’escalier quatre à quatre. Moins d’une minute plus tard il était de retour, une chemise cartonnée sous le bras. Il s’assit à la table, en face de Brieuc, vira les élastiques qui fermaient la chemise. Il mit au jour un paquet de feuilles imprimées, signées, annotées et tamponnées généreusement. Dont il sélectionna la plus jaunie.

	— Tenez, regardez sous « Désignation des parties… Le bailleur ». C’est bien le nom ce nom-là, non ? Sauf que le prénom c’est pas Muriel. C’est « Marie-Christine ». Marie-Christine Seize.

	Attendrissant. Le jeune saint des derniers jours n’était pas peu fier d’avoir réussi à tirer un renseignement utile de son tas de « paperasses », selon son expression de tout-à-l’heure… À moins d’avoir affaire à un as de la simulation, la piste d’une collusion entre l’ex de Louis Seize et cézigue devait être abandonnée. 

	Toujours en vadrouille, les yeux du commissaire se posèrent sur un feuillet à la blancheur significative. Une bafouille récente. À en-tête de « St Jules Immo ». Brieuc profita de ce qu’Ohad s’était levé sortir la casserole du feu avant que la tisane se transforme en décoction pour loucher sur le feuillet immaculé.

	« …au regret de devoir vous informer que votre propriétaire… Ce congé est motivé par son intention de reprendre le logement afin d’y résider lui-même, en application de la loi du… Le délai de préavis commence à partir du jour où la présente lettre recommandée a été reçue et il est de 6 mois minimum… Dans le cas où vous quitteriez les lieux avant l’expiration de ce délai, vous seriez uniquement redev… »

	Ohad n’avait pas mis longtemps à revenir avec sa casserole fumante. Voyant que le flic de Port-Léon s’intéressait au courrier de St Jules Immo, il avait simplement lâché :

	— Bah, Hadassah dit qu’il y a une ferme à louer du côté des Escuroux. Avec tous ces gens de la ville qui croient qu’il suffit d’élever un troupeau de chèvres et de faire pousser trois salades pour survivre et qui au premier hiver un peu rude se sauvent comme des lapins, les locations c’est pas ce qui manque dans la région…

	— Hadassah ?

	— Une épouse de mon père.

	— Une épouse de votre père ?

	Scotché, le commissaire de Port-Léon. Ça lui apprendrait à poser des questions indiscrètes. Le jeune homme fit durer le plaisir quelques secondes avant de poursuivre.

	— Pour Joseph Smith, sachant que le mariage céleste permettait à un homme d’aider une femme à gagner le paradis, plus un homme avait de femmes, plus il aidait de pauvres pécheresses à sauver leur âme des griffes du Malin. Brigham Young, le successeur de Joseph Smith ouvrit à lui seul les portes du paradis à 55 femmes, monsieur le commissaire.

	— Mais je croyais que cette coutume…

	— Et vous étiez dans le vrai. Le gouvernement fédéral qui cherchait une excuse pour mettre la main sur les biens de l’Église de Jésus Christ des Saints des derniers jours a très rapidement décrété que la polygamie était une ignoble perversion. L’immense majorité des disciples de John Smith ont alors tourné le dos à cette pratique biblique beaucoup trop coûteuse juridiquement. De nos jours, une poignée de fondamentalistes seulement continuent à vivre selon les commandements de Joseph Smith. Ils se sont réfugiés au fin fond de l’Ouest des États-Unis ou carrément exilés au Canada, au Mexique ou plus loin encore… 

	Tout en parlant, Ohad s’appliquait à remplir les mugs d’un liquide ambré qui sentait rudement bon. 

	— Capucine, lavande, origan et une pointe d’achillée millefeuille. Un mélange maison… Jeune homme, mon père avait effectué sa mission évangélique à Cageac. Il avait apprécié la rudesse d’un climat qui lui rappelait celui de Salt Lake. Lorsqu’il s’est résolu à quitter les États-Unis avec les deux épouses qui avaient accepté de le suivre – les trois autres ayant préféré divorcer – des amis qu’il s’était faits dans la région et avec qui il était resté en contact l’ont orienté sur la Carbonière qui venait d’être mise en location.

	De ses cours de droit à l’ENSP, le commissaire Bongarçon avait retenu que si il était interdit de se marier avec plusieurs femmes sur le territoire français, il y avait moyen de moyenner30 s’agissant des unions multiples contractées hors de France. Simplement et parce qu’il fallait quand même pas encourager le vice, au pays des Lumières et du saucisson à l’ail une épouse et une seule pouvait prétendre à la Sécu.

	— Ohad ! Tu es là ? C’est à qui, la voiture dans la c… Oh pardon !

	Brieuc avait bel et bien entendu la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. La femme qui venait de faire irruption dans la cuisine porta une main à sa bouche, dans un geste de surprise vaguement embarrassée.
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	— Commissaire, voici ma sœur Elisheba. Eli, je te présente le commissaire Bongarçon, de Port-Léon. Nous parlions de Jethro, de son installation à la Carbonière… Monsieur le commissaire désire également savoir si nous connaissons une personne du nom de Muriel Loupiot. Ce nom te dit quelque chose ?

	— Muriel Loupiot ? Rien du tout.

	L’arrivante est du même âge qu’Ohad. Grande et mince comme lui, elle a cependant la peau moins claire. Son épaisse chevelure brune est nouée en chignon sur la nuque. Elle fait espagnole. À part ses grands yeux bleus, aussi bleus que ceux de son demi-frère. Des yeux qui se posent sur le tas de papiers étalés sur la table.

	— C’est en lien avec… Avec le déménagement ?

	La grande brune jette un regard inquisiteur au flic de Port-Léon. Puis elle retourne à Ohad, l’air préoccupé.

	— Cette nuit, j’ai rêvé qu’on nous obligeait aussi à déménager la tombe. Il y avait toi, Népheg, les jumelles, maman et même Ruth qui était revenue pour l’occasion. On essayait de charger la stèle dans la remorque mais elle était trop lourde… C’était plutôt un cauchemar en fait … À propos, la remorque, maman aimerait bien que tu te magnes de la décrocher. On a besoin du Transit pour le marché demain. 

	Ohad explique à Brieuc l’origine du rêve de sa sœur : 

	— À la mort de ma mère, Jethro avait émis le souhait qu’elle soit enterrée à la Carbonière. La lettre dans laquelle la propriétaire – madame Seize donc – accède à sa demande doit être quelque part là dans le tas… Une gentille lettre, pour autant que je me souvienne. Avec beaucoup de tact il y est également mentionné la possibilité pour Jethro, le cas échéant, de se faire inhumer auprès de son épouse. Mon frère et moi avons creusé nous-mêmes dans un coin du parc le caveau dans lequel tous deux reposent aujourd’hui.

	Sourire triste, haussement d’épaules.

	— On vit, on meurt, c’est comme ça…

	Ohad ne semble pas animé d’une croyance débordante en la résurrection aux siècles des siècles. Pris d’une inspiration soudaine alors qu’il porte la mug fumante à ses lèvres, il regarde Brieuc.

	— Ça vous dirait une petite promenade, monsieur le commissaire ? 

	C’est une idée ou Elisheba a froncé les sourcils à la proposition de son demi-frère ? 

	— Ne serait-ce que pour vous donner une idée du boulot accompli dans une propriété quasi à l’abandon quand Jethro a débarqué du Nouveau Monde. 

	Le soupçon d’amertume dans la voix de celui qui va devoir sous peu dire adieu au décor de son enfance et de sa jeunesse, aux trente ans d’efforts quotidiens effacés en toute légalité, s’efface devant une fierté palpable. 

	Elisheba soulève le couvercle de la casserole. Il reste de la tisane. Intéressée, elle va se chercher une mug dans le buffet pendant que les deux hommes, ayant vidé les leurs, se lèvent et quittent la cuisine.

	 

	Il est dans les quatre heures et le pâle soleil d’hiver qui a éclairé la journée commence à se voiler. Ohad attaque la visite guidée par le four à pain, la première dépendance remise en état par le révérend Clark « Jethro » Palmer.

	– Non seulement », explique-t-il avec une satisfaction évidente, « nous cuisons notre pain mais le boulanger de St-Jules a de plus en plus d’amateurs pour notre miche sans levain. « Faites disparaître le vieux levain, afin que vous soyez une pâte nouvelle »31 !

	Ils traversent la cour en direction d’un sentier pierreux. Prolongement de celui qui conduit de la route à la Carbonière, il démarre entre la maison et la grange. La grange-maternité d’où montent les voix claires et les rires des jumelles accoucheuses ainsi que les bêlements des nouveau-nés.

	Au terme de la centaine de pas nécessaires pour contourner l’imposante demeure, le chemin tourne brusquement. Les marcheurs longent une prairie enclose qui grimpe vers le sommet du causse. Y vaquent une bonne trentaine d’ovins rondouillards, qui vautré dans l’herbe rase, qui occupé à se remplir la panse.

	— Notre tomme de brebis se vend bien également. Trop bien pour les agneaux qui préfèreraient continuer à téter le lait de leur mère un peu plus longtemps ! Tenez, voici la fromagerie ! 

	Ohad s’arrête devant une modeste bâtisse – remarquablement entretenue elle aussi – dont il pousse la porte. À l’intérieur, une odeur âcre de lait caillé agresse les narines mais tout est clean : le mastra chaudron en alu et les étagères garnies de petits frometons à différents stades d’affinage.

	Un peu plus loin, le chemin s’en vient buter contre un mur de roche calcaire. Au-delà, on distingue une zone plus escarpée, à laquelle s’accroche une population clairsemée de chênes pubescents et de genévriers. Brieuc pense à la chèvre de monsieur Seguin. Il n’a jamais pu lire cette histoire jusqu’au bout. Il savait bien faire flipper les gosses, le Alphonse.

	— On va descendre jusqu’au potager. À cette heure-ci Hadassah doit y être encore.

	Au terme d’une série de lacets qui cassent utilement un sacré dénivelé Brieuc voit apparaître les premières rangées de choux. Ou sont-ce des brocolis ? Là-bas, au milieu de ce qui tient plus d’une exploitation maraîchère que d’un simple potager, une femme est occupée à remplir des cageots. Elle se retourne.

	— Ohad ? Quelle bonne surprise ! Tu es venu m’aider à remonter les légumes ? C’est bien ! Tu as amené du renfort, c’est encore mieux ! 

	Appuyée sur le manche de son outil, Hadassah fait très couleur locale. Et pourtant un accent américain à couper au couteau la trahit dès la première phrase. Christelle a raison : qu’est-ce sa fille lui ressemble ! Les mêmes cheveux sombres, le même teint cuivré. Grande et musclée, les années ont à peine alourdi sa silhouette.

	— Désolé de te décevoir, Hada. Le commissaire Bongarçon et moi sommes venus en touristes !

	Hadassah pose sa serpe. Elle tape des pieds sur une planche, débarrassant ses bottes des morceaux de terre restés accrochés et s’avance. Ayant rejoint les visiteurs, elle frotte sa main droite sur l’épaisse chemise à carreaux rouges et noirs qui lui tombe à mi-cuisses et la tend sans arrière-pensée à celui qu’Ohad lui a présenté comme un policier. Brieuc se fait la remarque que, contrairement aux autres habitants de la Carbonière, Hadassah a les yeux aussi sombres que ses cheveux. Et même plus encore parce que, vus de près, ces derniers, noués sur la nuque comme ceux d’Elisheba, commencent à se zébrer de fils argentés.

	— Tu vois Hadassah, le commissaire Bongarçon a fait la route depuis Port-Léon rien que pour admirer ton potager !

	— Le pauvre ! Il doit être déçu ! En ce moment, il n’y a vraiment pas grand-chose à voir d’intéressant. Il faudra revenir à la belle saison, monsieur le commissaire ! À ceci près qu’à la belle saison…

	Hadassah regarde Ohad comme pour le prendre à témoin.

	— … Nous ne serons plus ici. 

	Cependant, comme chez Ohad tout à l’heure, il y a dans ce constat moins d’aigreur que de résignation. Pas trace d’un ressentiment susceptible de nourrir un projet meurtrier. Si dame Loupiot est mouillée dans les misères faites au père de ses enfants, ce n’est pas en cette femme qu’elle a pu trouver un appui quelconque.

	Comme pour confirmer l’impression de Brieuc, Hadassah fixe le bout de ses bottes et, lâchant un petit rire sans malice, décrète qu’après tout telle est la volonté du Père Céleste.

	— Le roi Benjamin l’a bien dit à son peuple : « Il exige que vous fassiez ce qu’Il vous a commandé et si vous le faites, Il vous bénit immédiatement »32. 

	D’un geste ample de la main, Hadassah balaie le potager et le décor somptueux qui l’environne.

	— Je dis pas que c’est de gaîté de cœur que je vais quitter tout ça, monsieur le commissaire…

	Le toit de la Carbonière est visible, là-haut, derrière l’écran d’une végétation étonnamment résiliente. Érables champêtres parés de feuilles aux couleurs d’un automne increvable, buissons de cornouillers, pruniers myrobolans, muriers blancs, fusains persistants. De l’autre côté du potager, s’étend un verger qui ferait saliver papy René, ce gros gourmand de fruits bien juteux dont il suce les noyaux jusqu’à les faire fondre ! Outre les traditionnels pommiers, poiriers, pruniers, pêchers et autres cerisiers, Brieuc croit distinguer le port buissonnant d’un grenadier. Dominant la situation, quasiment planté dans la roche, un figuier sans âge tend vers le ciel ses branches torses et rugueuses. Une telle profusion d’essences serait impossible sans la présence du petit torrent qui dévale le causse, twistant entre les rochers avant de se faire ruisseau et, apaisé pour un temps, venir irriguer le paradis d’Hadassah. 

	Le soleil se fait de moins en moins efficace. Il est temps de rentrer. Mais avant, Ohad exprime le désir de descendre se recueillir un instant sur la tombe de ses parents. Il désigne à Brieuc le rectangle clair en contrebas, de l’autre côté de l’eau. 

	— Vous m’accompagnez, monsieur le commissaire ?

	À ces mots, comme Elisheba tout à l’heure, Hadassah regarde Ohad. Puis l’espèce de peupleraie qui s’enfonce loin au-delà du petit pont de pierre. Puis Ohad, de nouveau. Ohad qui, en retour, la gratifie d’un sourire tranquille. 
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	La tombe est tout ce qu’il y a de sobre. La dalle en pierre naturelle commence à se patiner et à verdir aux angles. Au centre de la stèle rectangulaire érigée perpendiculairement à la dalle, un nom gravé en lettres majuscules : « PALMER ». Tout en bas de la stèle, en plus petit, à gauche on peut lire : « Orpah 1967 – 2010 » et à droite : « Jethro 1929 – 2012 ». 

	Tête inclinée, yeux clos, les doigts entrecroisés à la hauteur de l’estomac, Ohad récite à voix presqu’inaudible une courte prière dont Brieuc, qui se tient légèrement en retrait, ne peut saisir que la conclusion. « Il n’est pas ici; il est ressuscité, comme il l’avait dit »33. 

	— Vous avez encore vos parents, commissaire ?

	— Non.

	Les yeux du flic s’attardent sur les inscriptions en bas de la stèle.

	— Elle était beaucoup plus jeune que lui, c’est ce que vous vous dites ?

	— Ma compagne a quinze ans de moins que moi, monsieur Palmer. Mon souhait le plus cher est qu’elle ne me précède pas de l’autre côté.

	— Je comprends. Dans la famille on évite d’aborder la question mais au village on vous confirmera que personne ne s’est jamais noyé dans le Rauze à moins de le vouloir. Ma mère a choisi de mettre fin à ses jours, j’en ai la certitude. Je pense qu’au fond d’elle-même elle n’avait jamais vraiment accepté de partager son mari avec d’autres épouses. Et encore moins avec les filles de celles-ci. Le jour où elle a compris que mon père et les jumelles…

	« Jethro on le remplace pas comme ça », s’était marrée l’accoucheuse. C’était la fête du slip à la Carbonière !

	— Cher Ohad, je crains que vos confidences dépassent ce qu’un représentant de la loi française peut entendre sans avoir à … 

	Sans avoir à quoi ? Parlons-en de la loi française ! Le cul entre deux chaises comme d’hab ! Si elle accorde généreusement à l’inceste le statut de circonstance aggravante en cas de viol sur mineur, dans les faits elle ferme les yeux sur les pratiques consenties entre personnes de plus de 18 ans. Rétroactivement il est clair que Saphira et sa frangine n’ont pas toujours été majeures… Et pro activement c’est pas mieux. En admettant que Ohad ou son petit frère reprennent le flambeau et que des enfants naissent de leurs unions intra familiales, les chérubins n’auront pas instantanément 18 ans non plus… Pris de vertiges juridico sexuels, Brieuc estime préférable de changer de sujet de conversation.

	— Ce sont des peupliers ? Une rareté dans la région, non ?

	Brieuc pointe du menton la plantation qui, sur une dizaine de rangs, s’enfonce loin le long du Rauze. De hautes silhouettes parfaitement verticales, dont une majorité de centenaires. Générés par les racines de leurs ancêtres et sans souci de l’alignement d’origine, des jeunots sont toutefois venus spontanément prendre la relève d’éventuelles victimes d’épisodes cévenols. Le peuplier n’est pas connu pour sa résistance aux tempêtes. Ni aux étés caniculaires qui deviennent peu à peu la norme, ici comme ailleurs. À Port-Léon par exemple. Après que l’un d’entre eux eût cassé net et rebondi comme un élastique par-dessus la clôture, manquant d’écraser une bagnole qui passait sur la route, Brieuc s’était résigné à faire abattre ceux de René. Dont il avait hérité de la lourde responsabilité quand son grand-père lui avait légué sa maison. Il n’avait pas encore trouvé le courage d’en parler au pensionnaire des Églantines.

	— Exact. À Volpihac, les anciens se souviennent du vieux Peytavin comme d’un bonapartiste convaincu.

	Ohad explique que le petit Caporal était revenu de ses campagnes d’Italie animé d’une affection particulière pour le peuplier noir et sa forme de flamme victorieuse ! En mémoire de l’empereur, le bâtisseur de la Carbonière s’était donc lancé dans la sylviculture. 

	— La seule exigence du Populus nigra italica, par ailleurs facile d’entretien et à son aise sous tous les climats, est de pouvoir étancher sa soif inextinguible. Comme vous voyez, commissaire, ce brave Rauze », Ohad pointe le menton en direction du torrent, « n’est pas une aubaine pour les légumes d’Hadassah uniquement ! 

	Brieuc se fend d’une moue appréciatrice. Un drôle de gazier, ce Aimeric Peytavin de Batz ! Faire pousser des peupliers au pied d’un causse du Quercy Blanc ! D’Artagnan lui-même aurait hésité à se lancer dans pareille aventure !

	Cette fois le soleil a démissionné. Une brume légère commence à monter du ruisseau. Sans prévenir, Ohad sort un gros Opinel de son jean, l’ouvre et fait coulisser l’anneau de sécurité. Surpris, Brieuc esquisse un léger mouvement de recul qui les fait rigoler tous les deux. Planté au couteau de poche au coin d’un bois lointain ? C’est pas une fin envisageable pour le limier en chef de la 3ème circo ! La preuve, se désintéressant totalement de son cas, le Mormon retourne vers la tombe. Dont il contourne la stèle. Pour gagner un petit arbuste à fleurs blanches. 

	— Quand elle avait fini de travailler au potager, ma mère aimait venir s’asseoir ici. C’est elle qui avait planté ce Lonicera fragrantissima. Un chèvrefeuille d’hiver. 

	D’un geste net et précis, le jeune homme sectionne un rameau de l’arbuste – aussi aisément qu’on entaille une durite de freins, Brieuc ne peut s’empêcher de penser – et revient nonchalamment le déposer sur la tombe. Le parfum puissant du chèvrefeuille taquine agréablement les narines du commissaire Bongarçon. Qui malgré tout commence à se les geler. 

	Depuis son potager, là-haut, Hadassah a la bonne idée de leur faire signe qu’elle remonte. En quelques enjambées, les deux hommes regagnent le pont afin de la rejoindre et l’aider à porter sa récolte.
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	Un coup d’épée dans l’eau ? Le petit peuple de la Carbonière, paisible, travailleur et accessoirement incestueux semblait effectivement à mille lieues – 500 bornes minimum – d’avoir participé aux malheurs de Louis Seize. 

	Pour autant le commissaire Bongarçon n’en démordait pas : l’héritage conséquent qu’il venait de faire n’était pas étranger aux graves problèmes de santé qui s’acharnaient sur l’arbitre de district. Et tiens, puisqu’on en cause, un truc chiffonnait le commissaire. À en croire Boengen-Heurtevent, « depuis quelques années », le locataire de la Carbonière « s’était mis dans l’idée de racheter la Carbonière ». Jethro-le-Chaud-Lapin avait rejoint son Père Céleste en 2012. Sept ans ça faisait vachement long pour « quelques années », non ? De qui venait donc l’» idée » de racheter la Carbonière sinon de ses descendants ? Et si Ohad et sa smala étaient à même de lâcher 550 000 euros, pourquoi envisageaient-ils, aujourd’hui qu’ils étaient virés, de se rabattre sur une nouvelle location (« Hadassah dit qu’il y a une ferme à louer du côté des Escuroux ») ? Plutôt que recommencer à engraisser un proprio susceptible de les jeter à la rue le jour venu, il y avait bien une fermette dans le coin qu’ils pouvaient s’offrir pour largement moins que 550 000 euros, non ? 

	Le guili-guili du BlackBerry contre sa cuisse droite arracha Brieuc à sa gamberge. Un appel qui tombait mal. Outre que téléphoner au volant – dans le brouillard, qui plus est – c’était bof – surtout pour un flic supposé montrer l’exemple – au sortir de Volpihac, un gros 4x4 surgi de nulle part était venu le coller, ajoutant à la nécessité d’une concentration sans faille. 

	Bien lui avait pris de pas s’attarder à la Carbonière. Le temps de remercier pour l’accueil sympathique, prendre poliment congé, monsieur le commissaire avait tiré sa révérence. Sur la petite route qui descendait en serpentant vers St Jules on commençait à naviguer au radar. Manquait plus que les antibrouillards du baltringue derrière ! Réglés trop haut, ils ne faisaient qu’ajouter au problème, enveloppant l’Audi d’un halo irréel. Le conducteur du 4x4 avait toujours pas intégré que les antibrouillards servaient à être vu, PAS à voir ! Mastra agacé, Brieuc alla quand même pêcho le téléphone dans sa poche. Le numéro qui s’affichait lui était inconnu. Ayant enclenché la touche « haut-parleur » il posa le BlackBerry sur le siège passager. 

	Une voix de femme. 

	— Commissaire Bongarçon ?

	— Bingo. En quoi puis-je vous être utile. Rapidement si possible, je suis au volant et la météo est pas top.

	— Je fais vite alors. Je suis Édith Malefille. De St Jules Immo. Je vous appelle pour vous confirmer ce que vous a dit ma sœur à propos de la résiliation du bail de la Carbonière. Bien que nous n’ayons toujours pas reçu le recommandé officialisant ladite résiliation, dès réception du mail de M. Seize j’ai adressé au locataire un courrier l’informant de la décision de ce dernier.

	La dernière phrase fut couverte par un braillement. Le petit Tom avait du coffre.

	— Quelqu’un a faim chez vous, on dirait ! Merci de m’avoir contacté. Je sors de la Carbonière. Ils sont au courant, effectivement. Juste, maître Boengen-Heurtevent, par qui j’ai obtenu vos coordonnées, m’a parlé d’une proposition de rach… Le con ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! Qu’est-ce qu…. ? ? ?

	— Commissaire Bongarçon ? Je ne vous entends plus… Commissaire ?… Chéri ! Tu veux bien t’occuper de Tom ? Je n’entends pas ce que dit le com…

	Il n’y avait plus rien à entendre en fait. Sinon une succession de bruits sourds. Puis un dernier, plus sec. Comme si le téléphone avait heurté une surface trop dure pour ses composants… Puis le silence.
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	— Merde ! Qu’est-ce qu’il a encore, ce connard ?

	Quand, cinq ans plus tôt, la chienne de sa sœur avait fait des petits, Nadine l’avait tanné pour qu’ils lui en prennent un. La pauvre Quéquette venait de passer sous le tracteur. Il était à rentrer le foin et voilà qu’elle avait vu un chat traverser la cour. La Quéquette fallait voir comment elle te les chopait, les minous ! Par le colback, comme ça, un coup de mâchoire et couic ! Un bouvier australien ! « Et pourquoi pas chinois, tant que t’y es ? », qu’il avait dit à Nadine. Il avait eu beau lui répéter que c’était pas parce qu’un chien coûtait la peau des couilles qu’il était bon à quelque chose. Comme à chaque fois c’était madame qui avait eu le dernier mot. C’était l’année des « L ». Elle aurait pas pu l’appeler « Lucky », son taré de clebs, la belle-sœur ? Ou, je sais pas, moi, « Laïka » ? Il aimait bien « Laïka ». Des vrais noms de chien, quoi… Lipstic ! Pour faire pédé, ça faisait pédé ! Dans le village, tout le monde se foutait de sa gueule quand on l’entendait lui gueuler dessus, à son dégénéré de bouvier des Flandres de ses deux. Le père Castex avait planté sa cuillère dans son assiette de soupe – elle était jamais assez épaisse pour lui – s’était essuyé la bouche d’un revers de manche et s’était levé. Chez les Castex comme partout à Volpihac, on dînait de bonne heure. Surtout l’hiver.

	— Couvre-toi ! Il vous glace jusqu’aux os, ce foutu brouillard ! Je vais te garder ta soupe au chaud…

	Le père Castex avait attrapé sa veste de treillis sur le porte-manteau. Il s’était contenté de s’en couvrir les épaules avant d’allumer la lumière de dehors, ouvrir la porte et sortir dans la cour. Il allait te lui botter le cul au Lipstic !

	Sauf qu’à travers le brouillard à couper au couteau, le père Castex avait tout de suite aperçu le rougeoiement qui montait de la Combe-aux-Ours. Et cette odeur de fumée… C’était ça qu’il gueulait depuis un quart d’heure, l’autre abruti !

	— Détache-moi, gros con ! Tu vois pas que ça crame en bas ? Détache-moi ! Je tiens pas à finir en barbec !

	Mais le père Castex, il parlait pas le chien. Le père Castex, il pensait d’abord à sa grange pleine de foin. Et à ses sacs d’ensilage. Sa luzerne ! Son maïs ! Les bêtes, qu’est-ce qu’il leur resterait à bouffer en attendant le printemps si… En admettant qu’elles aient pas grillé prématurément. Les stabulations étaient un peu plus haut sur le chemin mais pas tant que ça… 

	— Au feu ! ! ! AU FEU ! ! ! », qu’il s’était mis à brailler, le père Castex en rebroussant chemin dare-dare. Entendant son mari rameuter les populations, Nadine était sortie sur le pas de la porte. Le fermier l’avait à moitié foutue par terre en se précipitant à l’intérieur de la maison.

	— Les pompiers, bordel ! C’est quoi le numéro déjà ? V’là que je sais plus ! C’EST QUOI LE NUMÉRO DES POMPIERS, NADINE, BORDEL ? ? ?

	— Le « 18 » ! », qu’elle avait bégayé, Nadine, d’une voix étouffée. La veste de son mari lui était tombée sur le visage quand il l’avait bousculée.

	Une fois l’appel passé, avaient commencé les plus longues minutes de l’existence de Vidal Castex et de sa moitié. Le plus long quart d’heure… La plus longue demi-heure ! Nom de Dieu mais qu’est-ce qu’ils branlent, ces feignants de pompiers de merde ? La ferme Castex était la première du village sur la route de St Jules. Donc la première à partir en fumée si le feu continuait à jouer à la bêbête-qui-monte… Mais pas la seule ! En un clin d’œil et au détriment de l’audimat de « N’oubliez pas les paroles », le Tout-Volpihac s’était trouvé rassemblé dans la cour. Lipstic avait fait des émules et le flanc du causse en danger de crémation résonnait d’aboiements épouvantés ou juste solidaires. Sans oublier quelques inconscients ravis qu’il se passât enfin quelque chose à Volpihac. 

	C’est la Liliane Bénézet qui, au sein des humanoïdes, avait entendu les sirènes la première. Commère comme elle était, y avait rien d’étonnant.

	— Les voilà, les voilà ! ! !

	— Ils ont mis l’temps !

	— Ça pour passer chercher leurs étrennes, ils sont plus pressés que ça ! 

	— Ouais ben l’année prochaine, leurs calendriers ils pourront se les mettre quelque p… Mais qu’est-ce… On dirait qu’ils redescendent ? ? ? ! ! ! Hé ! On est là ! ! !
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	Ignorant de l’incompréhension angoissée générée trois kilomètres plus haut par sa manœuvre, le lieutenant Rigal testait sa maîtrise de la conduite en marche arrière du CCF 400034. Aux commandes du VLTT35, plus maniable, Gros Rémi était enfin parvenu à faire demi-tour et tâchait de le guider dans son entreprise risquée à travers un brouillard à couper au couteau, auquel la fumée de l’incendie venait prêter main forte. Ah, il pouvait se rendre utile, Gros Rémi ! C’était quand même à cause de lui qu’on avait raté la piste vers la Combe-aux-Ours. Il allait falloir qu’il repasse urgemment une visite chez l’ophtalmo, Gros Rémi. Au bout de deux ou trois virages, les feux arrière du VLTT s’immobilisèrent. On avait retrouvé la piste. 

	Dans le CCF, l’ambiance était morose. Abandonner femme et enfants un samedi à l’heure de l’apéro, on avait beau être pompier bénévole à 7,92€ l’heure (11,91€ pour le lieutenant) et se dire qu’en période de fêtes le moindre bénévolat était bon à enfouiller, le plan était quand même plus que bof.

	En plus de ses permis poids lourds, Romain Rigal était formé « COD 2 »36. Pour autant, son stage de 45 heures montre en main au SDIS37 de Cageac n’allait pas jusqu’à rassurer complètement le caporal Kévin Biscardet assis à côté de lui. Pour sa part, Biscardet n’avait que tout récemment validé sa formation de chef d’agrès. Qu’il fût 100% apte à « analyser une situation opérationnelle en matière d’incendie » (« compétence 1 » du « bloc de compétences 1 attribué au chef d’agrès »), les frères Castillo, sapeurs-pompiers 1ère classe, qui serraient le cul à l’arrière du CCF n’en étaient pas 100% convaincus non plus.

	Soulagé malgré tout d’être de nouveau assis dans le sens de la marche, le lieutenant Rigal quitta la route pour s’engager sur la piste qui menait à la Combe. Le poids du camion-citerne demandait en principe une reconnaissance du terrain avant engagement. À l’inverse, le réseau de maousses pare-chocs à l’avant et au-dessus de la cabine le justifiait à prendre la tête du convoi. Cruel dilemme. Vite résolu. Rémi ne tenant pas plus que ça à recevoir une branche d’arbre volante – voire le tronc dans son entier – sur le coin du museau, il ne fit aucune difficulté pour se ranger derrière le CCF. La fumée de plus en plus épaisse prenait le pas sur le brouillard. Au bout de quelques centaines de mètres de navigation au jugé, d’un seul coup la fumée parut baisser les bras à son tour devant plus fort qu’elle. Non seulement des flammes trois fois hautes comme lui barraient soudain la route au camtar mais les sournoises faisaient déjà mine de l’encercler. Le lieutenant Rigal pila. L’embuscade classique ! Le scénario tant redouté décrit en détails dans le manuel du parfait soldat du feu ! Il fallait fissa actionner les buses situées sur les arceaux pare-branches et sur les passages de roues. En réponse un nuage d'eau protecteur gicla autour de la cabine et surtout autour des pneus et du moteur, octroyant au lieutenant courageux mais pas téméraire le temps d’enclencher une nouvelle fois la marche arrière et d’écraser le champignon. Gros Rémi, pas si con quand il s’agissait de sauver son cul, avait précédé le mouvement, évitant en cela de se faire aplatir comme une merde de chien sous les roues du CCF.

	Clairement, il était temps de demander du renfort.
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	L’opérateur du CTA38 qui avait réceptionné l’appel du père Castex avait été un peu vite en besogne en en rangeant l’objet dans la catégorie « feu de broussaille ». Réagissant au SOS du lieutenant Rigal, l’officier CODIS39 de garde au CTA rectifia le tir aussitôt et porta le pet dans les étages supérieurs. En admettant que les gars de St Jules finissent par réussir à déployer leurs lances, les 4000 litres de la citerne allaient pas suffire. Devant l’urgence, le haut commandement du SDIS 46, se réservant de réclamer l’intervention des Canadairs, dépêcha à la Combe-aux-Ours une armada de quinze véhicules d’intervention. À leur bord une bonne soixantaine de durs à cuire en provenance de toutes les casernes du département speedèrent à la rescousse de Rigal et son équipe. 

	Les gars avaient bagarré toute la nuit. Il était maintenant pas loin de 7 heures du matin. Les premières lueurs de l’aube tentaient une timide percée à l’horizon de ce samedi 28 décembre. On fêtait les saints innocents, paraît-il. Un automne plus que séco ayant embrayé sur la sécheresse estivale, les coupables quant à eux s’étaient pas grattés pour ruiner 50 hectares d’une végétation craquante à souhait. Le sinistre semblait fixé pour l’instant mais on la lui faisait pas aussi facilement, au colonel Maxime Rozcak. Des reprises de feu il en avait connues plus souvent qu’à son tour, le taulier du GIFF40 de Cageac.

	— Momo tu fais passer le message : on coupe les queues de paon et on déroule en binômes sur les flancs de la combe. Les claies de portage côté bled en priorité. Les commandements des véhicules stationnés en amont sur la route sont invités à envoyer des hommes à Volpihac rassurer la population. 

	Le capitaine Mohamed Ben Glaoui hocha la tête plusieurs fois, trop crevé pour faire usage de ses cordes vocales. Il quitta le PC de campagne qui avait été déployé à la jonction de la route et de la piste et s’enfonça dans ce qui avait été un petit bois charmant. En une nuit, le rendez-vous des amoureux du coin s’était pris un look de fin du monde saisissant. On aurait pu y shooter un remake crédible de Skyfall. Depuis le PC jusque loin dans l’étroite vallée où la légende voulait que des ours aient autrefois élu domicile, y avait plus un arbre debout. 

	On avait localisé le départ de feu. Une carcasse de bagnole. Une Audi A4 ou A5. Un PV41 qui tenait un garage à Barguelonne était catégorique. Rapport au pont arrière de l’épave. Respect. Il fallait vraiment être balèze pour voir dans ce bout de ferraille calciné, déchiré, tire-bouchonné, autre chose qu’un César direct sorti de la presse hydraulique. Le scénario habituel dans une région en passe de rivaliser avec les ravins corses. Une bagnole volée devenue gênante pour les voleurs balancée cul par-dessus tête dans un ravin. Elle prend feu et crame 50 hectares de forêt.

	L’adjudant-chef Soulié voulut se gratter le front mais la visière du casque que le colonel lui avait refilé quand il était descendu du Kangoo l’en empêcha. Lacassagne avait eu droit à son casque également. Il était encore plus large que celui de son chef. Ou alors c’était son crâne qui était plus petit. C’était pas un concours de mode non plus. C’était juste qu’avec toutes ces escarbilles qui voletaient de droite et de gauche, le colonel préférait mettre les touristes à l’abri.

	— Ce que je j’ai un peu de mal à comprendre c’est comment, avec le brouillard qu’il faisait hier soir, et donc l’humidité maximum…

	— …Comment l’embrasement du réservoir de la voiture accidentée, même plein à ras-bord, a pu causer autant de dégâts ? D’accord avec vous, adjudant-chef. Bah on va mettre ça sur le compte d’un tapis de feuilles sèches sur un sol en déficit hygrométrique. Les écolos vous diront que le réchauffement climatique n’a pas fini de nous surprendre.

	— Et… Le conducteur ?

	Quand, au téléphone, Rozcak lui avait annoncé que le véhicule impliqué dans l’incendie était certainement une Audi, Soulié avait aussitôt pensé à celle dans laquelle le commissaire Bonfils était monté en quittant la gendarmerie. Avant de rejoindre le colonel à son PC de campagne, il avait appelé l’Hôtel du Bas du Causse. Pour s’entendre répondre que, non, « le pol… le monsieur de Port-Léon » n’avait pas dormi dans sa chambre cette nuit. La mère Bachelot avait fait celle qui ne connaissait pas l’identité de son pensionnaire. C’était bien dans les mœurs de la roublarde.

	— S’il y avait quelqu’un à l’intérieur du véhicule – Rozcak insista sur le « si », il en tenait clairement pour une caisse volée balancée dans le ravin – et s’il n’était pas déjà mort en arrivant en bas ou s’il était trop sonné pour quitter l’engin avant que le moteur prenne feu et se communique à la végétation, j’ai bien peur que… Un feu capable de tordre de la tôle… Vous avez déjà assisté à une crémation, adjudant-chef ?

	Soulié évacua vite fait le souvenir du cercueil de sa grand-mère disparaissant dans le four à 800°. Détail qui a son importance, il avait été soulagé d’apprendre que « les prothèses dentaires, de hanches, de genoux ou les vis n’étaient pas rendus à la famille mais traités et recyclés ».

	— Ejecté ?

	— À moins d’être en état de courir très vite et très loin, ça ne lui aurait pas été d’une grande utilité. On n’a pas retrouvé beaucoup d’atomes de lapins ou d’écureuils – encore moins d’ours – ayant résisté au feu de joie de cette nuit. 

	La sueur recommençait à lui chatouiller le front mais, cette fois, l’adjudant Soulié se souvint qu’il portait un casque. De retour à la gendarmerie, il demanderait à Lacassagne de lui trouver le numéro du commissariat de la 3ème circo de Port-Léon. Lacassagne dont seule l’arête du nez restait discernable sous la visière colorée.
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	Appuyée contre le chambranle de la porte de la salle à manger, Lise Maurice regardait son portable l’air absent. Ce fut Liliane, sa belle-mère, qui la première s’inquiéta de la pâleur de ses traits.

	— Lise ? Quelque chose ne va pas ?

	Thomas en plein débat avec son père sur l’intérêt pour Messi de rester au Barça, se retourna. Ayant constaté qu’effectivement Lise n’avait pas l’air bien du tout, il se précipita pour la soutenir. Tous trois – le petit Jules allait sur ses deux ans – avaient répondu à l’invitation des grands-parents. Mamie Liliane avait mis les petits plats dans les grands. Liliane adorait sa bru, n’eusse été son végétarisme pur et dur. C’était surtout pour le petit qu’elle flippait, mamie Liliane. « Vous êtes sûrs que c’est bon pour sa croissance ? ». Bref, elle s’était quand même décarcassée pour leur cuisiner quelque chose qui ressemblât à quelque chose. Sans viande… ni poisson, tu parles si c’est commode ! « Tu sais maman, Lise a raison, les poissons aussi sont des êtres sensibles ! ». En voyant Lise se laisser ainsi déposer sans force sur sa chaise, elle ne put éviter de faire le rapprochement avec son régime alimentaire.

	Mais les protéines végétales n’étaient pas à mettre en cause dans le soudain accès de faiblesse de la lieutenante Maurice. En arrivant chez ses beaux-parents, elle avait omis de basculer son téléphone en mode avion. Quand il avait sonné, elle s’était excusée et s’était immédiatement éloignée dans le couloir pour décrocher. C’était le comico. Un mauvais pressentiment avait envahi la jeune femme. Aussitôt confirmé par la quasi absence de timbre dans la voix de Comba. En temps normal, le capitaine de police Combaluzier veillait sur les nuits de la 3ème circo mais, jusqu’au retour du patron, les nocturnes avaient été temporairement confiées à Parmentier, dit l’« Ancien », notoirement insomniaque42 tandis que Comba assurait les journées. D’accord, le capitaine était pas d’un naturel expansif mais là, il se surpassait ! Après de laborieuses excuses d’empiéter ainsi sur son repos dominical, il avait enfin largué sa bombe.

	— Lise… », Comba ne l’avait jamais appelée par son prénom jusqu’ici, « …Je… je viens de recevoir de très mauvaises nouvelles… Il s’agit du commissaire… »

	Lise avait senti ses genoux fléchir.
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	La plupart du temps, il savait qui il était, où il était, ce qu’il faisait et tout. La plupart du temps. Mais bon il y avait aussi ces espèces d’absences qui le prenaient comme ça d’un seul coup, sans prévenir. Quand il était petit sa mère l’avait traîné de toubib en toubib. « Épilepsie », ils n’avaient que ce mot à la bouche, les docteurs. Pas grand-chose à y faire, d’après eux. Peut-être qu’en grandissant ça irait mieux… Il avait grandi et c’est vrai que les crises s’étaient faites moins fréquentes. Sa mère était morte. Comme ils étaient locataires et que c’était elle qui payait le loyer – sur la pension de réversion du vieux qui, entre temps, était venu à passer lui aussi – il s’était retrouvé à la rue. Tout le monde l’avait toujours regardé de travers, à Volpihac. Jusqu’au père Moro qui disait qu’il avait le mauvais œil. Alors qu’il voyait très bien. Trop bien ! Les clôtures des pâturages qui bouffaient peu à peu sur les chemins communaux, par exemple… Tenez, Moro, c’en était un sacré de spécialiste du recadastrage sauvage ! Mais personne disait rien vu que tout le monde faisait pareil. En plus, Moro, dans le village on en avait besoin. À ses heures perdues il était piégeur, Moro. Il avait pas son pareil pour choper les nuisibles. Et pas que les nuisibles. Comment il braconnait, le salaud ! Pièges à dents, pièges à lacets, pièges à colle, pièges assommoirs, pièges à collets, pièges traquenards, il maîtrisait son sujet, le Moro ! Il était bien placé pour le savoir, lui qui passait sa vie dans les bois. Combien de fois il avait failli y laisser un pied – voire la jambe entière – dans ses saloperies, à Moro ! C’était les pièges à fusil dont il se méfiait le plus. Comme si y avait encore des loups à Volpihac ! Les loups c’étaient les habitants oui ! Sauf que les loups se bouffent pas entre eux. Les loups bavent pas les uns sur les autres. D’après le vieux – c’était la dernière fois qu’il l’avait entendu rigoler, il était encore tout gamin – dans la longue suite de délations, bagarres, empoisonnements et autres suicides qu’était l’histoire de Volpihac, le seul moment où tous ces braves gens étaient tombés d’accord, c’était quand les Mormons avaient débarqué à la Carbonière. D’accord pour tomber à bras raccourcis sur St Jules-Immo d’avoir laissé faire une chose pareille. Que « c’était une honte de voir ce vieux cochon d’américain s’afficher avec deux femmes ! Deux femmes ! Qu’auraient pu être ses filles en plus ! Deux salopes qu’il avait pour ainsi dire engrossées sous leurs yeux ! En même temps, quasiment ! Drôles de jumeaux en vérité qu’étaient sortis de leurs ventres à ces malpropres ! » La dernière fois qu’il avait entendu le vieux se marrer comme un bossu.

	Ses yeux se posèrent sur la modeste construction en pierres sèches dans laquelle, le jour où il s’était retrouvé à la rue, ce « vieux cochon d’américain » avait accepté de le laisser emménager. Quand il faisait beau comme aujourd’hui – le brouillard de la veille avait fait place à une après-midi d’hiver radieuse – il se disait qu’après tout c’était bien lui le plus heureux. Peinard au milieu des bois, loin des loups du village, le Rauze pas loin quand il avait soif ou – moins fréquemment – quand il avait décidé de se laver, « que demande le peuple ? » comme disait le vieux.

	Y avait déjà un moment qu’il avait repéré une lauze prête à se casser la gueule, là-haut sur le toit. Depuis ce matin, il se disait que ça vaudrait le coup de profiter de l’absence de vent pour la remplacer. Mais il hésitait à faire du bruit. Son invité avait pas fini de récupérer d’hier soir.
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	L’immeuble au pied duquel Casta venait d’arrêter sa Clio 3 (une affaire en or, essence, année 2012, 65 000 kms, 5000 € sur la Centrale, crédit 6% sur 5 ans) n’avait rien d’un HLM. Les beaux-parents de Maurice étaient pas des baltringues, le moins qu’on puisse dire. Cela dit, il attendrait des jours meilleurs pour monter leur présenter ses compliments de locataire d’un F2 moisi en bord de périph’. Il composa le numéro de sa binôme. Qui décrocha avant la deuxième sonnerie.

	— Je suis en bas.

	— Je descends.

	Comba avait lâché sa bombe vers midi. Il était encore au pieu à bouquiner. Histoire d’oublier les caprices de son foie, il se refaisait la série complète des « Kebra ». DeTramber et Jano. Le gratin de la bédé des années 80. « Fait comme un rat », « Kebra chope les boules », « Le Zonard des étoiles », « La Honte aux trousses » (Jano sans Tramber)… Il les avait tous, les Kebra !

	Comba avait jamais brigué l’oscar du boute-en-train du siècle mais le ton sur lequel il avait demandé à parler au lieutenant Jean-Noël Castagna ! Wallaye ! on était plus dans Kebra !

	— C’est moi, capitaine. Qu’est-ce qui se passe ?

	Il se passait que le patron s’était planté en bagnole et qu’on avait « toutes les raisons d’envisager le pire ». Casta avait senti ses boyaux convalescents recommencer à faire des nœuds de mauvais augure pour sa housse de couette. 

	— Comment ça « toutes les raisons », capitaine ?

	Comba l’avait alors briefé sur l’incendie consécutif à la chute de l’Audi dans le ravin. Les 50 hectares de forêt cramés jusqu’à la dernière châtaigne, l’Audi réduite à sa plus simple expression… Les chances infimes de retrouver la moindre trace biologique de son conducteur…

	Comba avait fini par briser le silence de plomb qui était tombé sur la ligne. Étouffant dans l’œuf ses derniers espoirs que ce soit pas de l’Audi du patron qu’il s’agisse.

	— …L’accident s’est produit à la sortie de Volpihac, un hameau où, selon le gendarme qui m’a appelé, le commissaire avait prévu de se rendre.

	Nouveau silence. Cette fois, c’était lui qui l’avait rompu. D’une voix étranglée.

	— Il me reste des jours à prendre capitaine… 

	— La semaine si vous voulez. Pas de raison que la lieutenante Maurice soit seule à partir en vacances. Je descendrais bien aussi mais le commissaire n’aurait pas été… ne serait pas content de savoir qu’il n’y a personne à la barre du commissariat…

	Son portable avait pas eu le temps de refroidir. De réchauffer plutôt. La voix blanche de Maurice avait remplacé les fréquences polaires de Comba. Maurice lui avait refilé les coordonnées de ses beaux-parents chez qui elle était invitée à déjeuner. 

	Maurice qui venait d’apparaître, franchissant le porche de l’immeuble haussmannien. 
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	La proc attendrait. Comba avait un troisième appel prioritaire à passer. Le pire de tous.

	Le commissaire Bongarçon se montrait très peu disert sur sa vie affective. Avec lui moins qu’avec quiconque. Il y a encore quelques années, c’était clairement pour éviter de le choquer, lui, l’homme d’une seule femme, le papa irréprochable, le catholique pratiquant soucieux des convenances… Le « capitaine ô mon capitaine » Combaluzier songea avec nostalgie à la casquette – un peu étroite tout de même – que Bongarçon lui faisait porter. 

	D’autant plus que – ce n’était un secret pour personne – depuis déjà pas mal de temps maintenant, côté cœur, le patron s’était rangé des voitures. Au téléphone, tout à l’heure, Comba avait demandé à Lise Maurice si, par hasard, elle n’aurait pas les coordonnées d’une certaine Amandine. Elle les avait. Bongarçon avait tenu à ce qu’elle les eût. Adresse, fixe et portable.

	— Je sais aussi où joindre son grand-père si vous voulez… 

	Comba savait également. Un pan de l’intimité du commissaire auquel il avait accès à volonté, celui-là. Le capitaine n’ignorait rien des traditionnels gueuletons du vendredi soir. Brieuc – c’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom – ne tarissait pas d’anecdotes tendres et savoureuses mettant en scène celui qui, selon ses propres termes, « avait su ne pas remplacer ses parents ». Formidable compliment adressé au « René » – qui, pierre sur pierre, avait bâti autour de son petit-fils – Bongarçon dixit toujours – « une forteresse d’amour sans précédent dans l’histoire des familles en ruines ». 

	— Merci lieutenante mais j’aimerais autant épargner à ce très vieux monsieur la froideur d’un appel téléphonique… J’ai décidé de me rendre en personne aux Églantines.

	Le capitaine Combaluzier n’aurait pas hésité non plus à faire le détour par le square Stéphane Rohaut – l’adresse d’Amandine – mais, en la lui communiquant, Maurice avait précisé qu’elle était à la montagne.

	« Le patron était furax de pas pouvoir l’accompagner ». 

	Comba regardait son téléphone. Il testait mentalement toutes les formules que la langue française mettait à la disposition d’un oiseau de malheur. Aucune ne lui semblait convenir. Surtout pas celles qui tournaient autour du pot. Mais quel pot, au fait ? Après tout, ni l’adjudant Soulié ni, selon ce brave homme, les pompiers ni personne n’était en mesure d’apporter la preuve que… Allez, ne te berce pas d’illusions ! Et surtout ne va pas en bercer l’épouse – Comba estimait bienséant, vu les circonstances, d’officialiser la relation entre Brieuc et Amandine – d’un homme qui, de toute évidence…

	Le capitaine Combaluzier enfonça une à une, lentement, sombrement, les touches numérotées. Il respira un grand coup avant de presser la minuscule diode verte… Allait-il dire « bonjour madame » ou « bonjour mademoiselle » ? …Mut mut… Mut mut… Personne ne décrochait… Si, ça y est ! Accroche-toi, « capitaine ô mon capitaine » !

	La voix d’un gamin. Haut perchée, légèrement éraillée, à la fois appliquée et joyeuse. 

	— Vous êtes bien chez Amandine et Noé… Absents pour le moment… Nous serons heureux de consulter votre message à notre retour… À plus !
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	Les maux de tête au réveil touchent une personne sur treize. Y a pas de stats pour les douleurs dans les bras, les jambes, les reins, au dos… Au gros orteil… La vache, son gros orteil ! ! ! Et les autres ? Il sont où ? On est où ? Chez Seb ? Chez Fred ? On doit être chez Fred. Les parents de Seb, ils ont pas de jardin. On aurait pas fait le barbec sur leur terrasse, quand même ! Trop dangereux, surtout cassés comme on était hier soir. Punch, sangria, scotch… Plus les barreaux de chaises de jamaïcaine qui circulaient… Et en dessert, le gâteau au shit de Rébecca ! Waouh Rébecca ! Ce serait cool qu’elle soit dans la même fac que lui l’année prochaine… Pouah ! Cette odeur de cramé sur ses fringues ! Il a dormi la tête dans le cendrier ou quoi ? À la dernière fête chez Fred c’était dans les rideaux. Des rideaux à motifs brodés. Il s’était farci une tête de paon incrustée sur la joue tout le reste de la journée. Elle est où la salle de bains chez Fred, déjà ? Le soleil filtre à travers les volets… Va encore en faire un plat aujourd’hui… On décolle les paupières et on tente un repérage… Il essaie de se mettre debout. Aaaargh ! La douleur au doigt de pied lui vrille les neurones. Il en perd l’équilibre. S’écroule sur le sol en terre battue. De la terre ? ? ? Sans déc’ on est où, là ? ? ? Cette odeur de cendre froide qui flotte dans l’air, c’est pas que sur son pull… Son pull ? On est pas en été alors ? 

	Eh non mon pote, on est pas en été chez Fred, lui chuchote son GPS spatio temporel intégré qui se décide enfin à reprendre du service. Ses parents vous ont pas laissé la maison pour fêter dignement la fin des réjouissances du bac. Le bac, c’était dans une autre vie… On est dans le futur maintenant… Pour le meilleur et pour le pire… On est commissaire de police, mon pote. Eh ouais ! On est un putain de flic ! Commissaire Brieuc Bongarçon, dit « BB », 3ème CSP… Répète…

	— Co… Commissaire Bon… Bongarçon, 3ème CSP… 

	La Mirgo qui profite du soleil, allongé sur le banc, entend que ça s’agite à l’intérieur de la cabane. Ça se réveille, on dirait. Des gémissements ? Ça a mal ? La Mirgo se lève et se dirige vers la porte. Il se gratouille la barbe, pensif. Quand il a sorti le gars de sa bagnole défoncée, il était ko d’accord mais, autant qu’il ait pu en juger – sa lampe à pétrole faisait pas le poids dans le brouillard – il avait rien de cassé. Le véhicule était sur le dos. Les roues tournaient encore. Ç’avait été tout un binz de venir à bout des airbags qui enserraient la tête et le torse du conducteur. Plus la ceinture qu’il avait fallu taillader à la machette. C’est solide ces saloperies de ceintures de sécurité ! En prenant toutes les précautions d’usage, il avait fini par extraire le bonhomme et l’allonger à côté du véhicule détruit. Il l’avait examiné comme il pouvait. Il était pas docteur mais, aussi bizarre que ça puisse paraître, le gars, il était juste groggy. Pas une égratignure, comme on dit. Complètement sonné, c’est tout. Ça changeait rien qu’il pouvait pas le laisser là… Le temps qu’il monte au village porter le pet, qu’on appelle Police-Secours et tout, le pauvre type allait choper une pneumonie. C’est que ça commençait à cailler dans la combe. Et surtout ce brouillard qui te pénétrait jusqu’aux os… Il avait viré la moitié des fagots entassés dans la petite charrette à bras sur laquelle il avait monté des roues de VTT et il avait chargé le gars dessus…

	La Mirgo pousse la porte de la cabane. La lumière s’engouffre. Le gars est vautré sur le sol. En appui sur un coude, il lève l’autre pour protéger ses yeux éblouis. La Mirgo sait pas trop quoi lui dire.

	— Il est tombé de son lit ?

	— C’est… À cause de mon… Mon orteil…

	Le type montre son pied droit d’un index vague avant de recommencer à se servir de son bras comme pare-soleil. La Mirgo repousse la porte et s’agenouille. Il touche à peine la chaussette que le gars décolle de vingt centimètres et retombe en grimaçant, comme s’il venait de se prendre une décharge de 220 volts.

	— Il bouge pas… Je vais voir ce que je peux faire pour son doigt de pied.

	La pièce est grande, basse de plafond. La Mirgo commence par aller ouvrir le volet du fond, histoire d’éclairer le coin cuisine de son nid d’amour. Brieuc l’entend farfouiller dans le garde-manger.

	— Où c’est que je l’ai rangée ? Je m’en suis encore servi y a pas quinze jours… C’était y a quinze jours ? Je sais plus… Je me rappelle, je m’étais cogné le front contre une branche… 

	Brieuc entend l’homme marmonner. Il ne doit pas souvent avoir l’occasion de s’adresser à quelqu’un d’autre qu’à lui-même.

	— Y en avait toujours à la maison, de l’huile de gaulthérie.… Le vieux il disait que ça soignait tout sauf la connerie… Ah la v’là ! Oh mais c’est qu’il en reste plus des masses. Va falloir que j’en replante un pied ou deux, de la gaulthérie. J’aurais dû faire ça avant l’hiver… Septembre, octobre, c’est les meilleurs mois pour semer…

	Puis, s’adressant au patient dont il vient de se rappeler l’existence :

	— Ça va, il tient le coup ? Bon, les ciseaux maintenant… Où c’est que je les ai mis ceux-là encore ? Faut dire que je m’en sers pas souvent… Un Laguiole bien affûté ça suffit pour couper son pain et son fromage… J’ai cherché dans le tiroir de la table ? Comme un con j’avais pas cherché dans le tiroir de la table et bien sûr c’était là qu’ils étaient… I’m’faut un mouchoir propre aussi… Il a de la chance j’ai fait une lessive la semaine dernière… C’était la semaine dernière ? Je sais plus…

	Enfin équipé, le docteur La Mirgo retourne vers son patient. Il s’assoit par terre, du côté du pied douloureux et se met en devoir de découper l’extrémité de la chaussette. Délicatement.

	— C’est vrai que c’est drôlement enflé tout ça. Allez, il va serrer les dents bien fort pendant que je lui passe l’huile de gaulthérie et que je lui fais son pansement, il veut bien ?
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	À la sortie de Limoges, le ciel avait commencé à changer de couleur. Passé Brive, ils avaient convoqué les pare-soleils. La crise de foie de Casta montrait des signes de récidive. Au détour d’un arrêt pipi-caoua sur une aire de repos Maurice avait pris le volant.

	— Tu vas pas gerber, Jean-Nono ? 

	— M’appelle pas comme ça, ça me file le blues.

	Histoire de se changer les idées, de temps à autre ils allumaient la radio. Soit c’était des conneries sans intérêt, soit la réception était dégueulasse. Maurice amusait pas le terrain. Tant et si bien que le soleil avait pas encore plongé derrière les bourrelets boisés qu’ils entraient dans St Jules. La Clio avait pas le GPS. Son propriétaire avait pas encore dégagé le budget pour. Un autochtone à « accent grave » (trait d’humour sans conviction d’un Casta entre deux reflux gastro-œsophagiens) les tuyauta sur la meilleure façon d’esquiver les sens interdits et les rues piétonnes. Total ils quadrillèrent le bled pendant un bon quart d’heure avant d’atterrir devant un modeste pavillon de retraités. En prime, les pauvres gens devaient se farcir la pancarte lumineuse « Gendarmerie » pile devant leur montée de garage. 

	Maurice range la Clio contre le trottoir, entre un véhicule de pompiers et un coupé Merco pas piqué des hannetons. Dubitatifs, les deux poulets descendent de bagnole et se mettent en devoir de débusquer le repère de fonctionnaires de la maréchaussée dont se réclame le panneau lumineux. C’est alors qu’une madame plutôt mignonne sort du pavillon et se met à brailler. 

	— Led Zep ! Led Zep ! Où tu es ? Viens mon Led Zep ! Mmmm les bonnes croquettes, regarde ! 

	— Pardon madame ! », Maurice la hèle, « …Nous cherchons la gendarmerie !

	— Vous y êtes ! Mais à moins que ce soit pour une urgence, la permanence est fermée à cette heure-ci. Led Zep ! Rentre à la maison ! Maman se pèle à cause de toi !

	Maurice se permet d’insister.

	— C’est-à-dire que l’adjudant Soulié nous attend ! Nous arrivons de Port-Léon. Nous sommes les collaborateurs du commissaire Bong…

	— Oh mes pauvres ! Entrez, entrez donc ! Le portillon est pas fermé. Suivez l’allée … Vous allez voir une porte… Sonnez fort, ils doivent tous être dans le bureau de mon mari.

	La sonnette ne présentant aucun système de gradation sonore, la lieutenante se contente de maintenir sa pression sur le bouton jusqu’à entendre, se rapprochant à grands pas, le traditionnel « Voilà, voilà, ça vient ! ». La porte s’ouvre sur un homo bipedus de taille moyenne, plutôt solide sur ses jambes pour ce qu’il lui reste de poils sur la tête. Justifiant par là même son semblant de salut militaire, il se présente en tant que « brigadier-chef Lacassagne ». Maurice prend note et lui décline en retour son nom et son grade au sein des forces de l’ordre. Secouage de pognes, Casta participe d’aussi bonne grâce que ses boyaux l’y autorisent. Le brigadier-chef guide son monde le long du couloir. Jusqu’à une nouvelle porte. Entrebâillée. Un petit toc toc de pure forme avant de s’effacer :

	— Les collègues de Port-Léon, mon adjudant !

	L’homme derrière le bureau se lève, contourne son établi pour venir à son tour serrer la louche aux visiteurs du soir. D’abord Maurice – ladies first – puis Casta. Il a mauvaise mine, le jeune homme mais ça peut se comprendre, vu les circonstances.

	— Adjudant Soulié. Pas trop de monde sur la route ? 

	Il rompt la glace comme il peut, son adjudant.

	— Moi en venant, j’ai trouvé que ça roulait bien », intervient le quinqua-plus assis à gauche en entrant dans le burlingue, « …À part les poids lourds ! Toujours eux ! Ils se croient seuls au monde, les gros culs. Et vas-y que je te squatte la voie de droite en file indienne. Quand ça prend pas tout son temps pour doubler le collègue ! Qu’est-ce que j’ai pu en allumer de ces phénomènes, quand j’étais aux affaires !

	Ayant dit, il se lève pour saluer lui aussi. Grand, sportif, costar chic – Maurice note les mocassins Santoni que belle-maman a renoncé à offrir à beau-papa pour Noël – shake-hand viril et sourire vainqueur. Soulié s’empresse de décliner le pédigrée du playboy aux « collègues de Port-Léon ».

	— Lieutenante, lieutenant, laissez-moi vous présenter le capitaine Martineau, figure inoubliable du groupement de Cageac. Il nous fait aujourd’hui l’honneur d’une petite visite…

	— Inoubliable, c’est vite dit. Quand je suis passé à la caserne tout à l’heure dire bonjour puisque j’étais dans le coin, le planton – un gamin insolent, c’est tout juste s’il avait pas son casque mp3 sur les oreilles – m’a à peine salué. Heureusement que Sabourin passait dans le couloir ! « Max », que je le taquinais tout le temps ! Même qu’il trouvait pas ça drôle ! « Sabourin Max » ! Bref c’est lui qui m’a briefé sur l’incendie à « Volpihac ». Une voiture accidentée qui flanque le rif à la Combe-aux-Ours ! Je ne pouvais pas ne pas monter voir. 

	— Ce dont nous vous savons gré, mon capitaine. Votre expertise est toujours la bienvenue à St Jules. À l’image de celle de la lieutenante Maurice et du lieutenant Castagna. Ils m’ont appelé de Port-Léon en tout début d’après-midi pour m’annoncer leur intention de se rendre à St Jules. Ce sont de proches collaborateurs du commissaire Bongarçon… Lacassagne, s’il vous plaît, vous voulez bien aller demander à ma femme si elle peut nous dépanner de deux chaises ?

	L’adjudant Soulié vient de prendre conscience de son déficit en repose-culs. Son capitaine saute sur l’occasion de faire assaut de galanterie.

	— Je vous en prie, lieutenante, la mienne est la vôtre !

	Maurice en pince moyen pour les vieux beaux, leurs ronds de jambes et leurs regards déshabillants. Elle décline poliment.

	— Je vous remercie capitaine mais ça fait du bien de se dégourdir les jambes après un après-midi de voiture…

	Ce disant, Maurice sourit aimablement au pompier que Soulié vient de lui coller dans les pattes. Excusez du peu, il s’agit là du colonel Maxime Rozcak, tête de liste de la sapeur-pomperie du département. 

	— Les habitants de Volpihac doivent une fière chandelle au colonel !

	— À mes hommes, Soulié, à mes hommes ! Bah disons qu’on ne s’en est pas trop mal sorti cette fois encore », admet modeste le soldat du feu qui, malgré un état de fatigue évident a lui aussi adopté une position verticale de bienvenue.

	S’il y en a un qui paierait cher pour s’asseoir, c’est Jean-Nono. Heureusement, Lacassagne se repointe déjà, une chaise pliante sous chaque bras. On se pose au mieux de l’espace imparti, l’adjudant Soulié regagnant sa place derrière son bureau.
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	À l’extérieur de la cabane l’odeur de cramé prend à la gorge, sinon la température est agréable pour une fin d’après-midi d’hiver. Brieuc, assis sur le banc, récupère comme il peut. Tout à l’heure, une fois ses yeux accoutumés à la lumière, alors que l’homme assis par terre s’appliquait à nouer un bandage serré mais pas trop autour de son hallux douloureux, il a reconnu en lui le fuyard éperdu pris dans les phares de l’Audi. Le « pelhou », le dévaliseur de poulaillers que le gros type au quad avait appelé « la Mirgo ». À propos où est-il, son bienfaiteur ? Après l’avoir aidé à se mettre debout puis soutenu d’un bras musclé dans son intention d’aller prendre l’air à l’extérieur de la cabane, il a disparu dans le bois. Une habitude chez lui ! 

	La « cabane », c’est un peu méprisant pour cette construction. De dimensions modestes d’accord, mais ses murs en pierres du pays lui confèrent un certain cachet. Une dalle habillée en tommettes rustiques, quelques menus travaux de plomberie, un agent immobilier en ferait son casse-croûte sans difficulté. Un agent ou une agente. Les connections recommencent à fonctionner là-haut. Le commissaire Bongarçon entend la voix de la nana de « St Jules Immo ». Édith… « Didith », la sœur d’Edmée-comme-sa-grand-mère, la « butineuse »… Didith qui braille dans le phone… « Je ne vous entends plus… Commissaire ?… Chéri ! Tu veux bien t’occuper de Tom ? Je n’entends pas ce que dit le commissaire… » Et pour cause qu’elle l’entend plus, le commissaire, la maman de Tom. Le commissaire il est en train d’apprendre à voler. Même que les ailes d’une Audi c’est pas l’idéal pour un décollage dans les règles. La vache ! Il évite à un millimètre le premier rocher, rebondit sur le suivant, réussit à se faufiler entre les deux arbres… Tout ça dans un brouillard à tailler à la tronçonneuse… Sur une pente à 45% … Il pompe comme un forcené sur la pédale de freins (le bobo au gros orteil)… Fondu au noir… « Amnésie rétrograde », dirait Lawrence d’Arabie, la star des légistes de Port-Léon… 

	— Il est encore bon à cette heure-là, le soleil, pas vrai ?

	Brieuc rouvre les yeux en sursaut.

	— Oh pardon ! je le réveille, on dirait.

	— Pas du tout, pas du tout ! Je me repassais ma cascade d’hier soir.

	— Haha… Tiens, je lui ai trouvé ça. Pour l’aider à marcher sans poser le pied par terre, des fois qu’il aurait envie de visiter les environs… Ou juste besoin d’aller aux cabinets sans qu’on lui tienne la main. C’est derrière la maison, à côté de la remise… J’ai rempli le broc…

	La Mirgo, debout devant lui, le sourire jusqu’aux oreilles, agite deux maousses branches de noisetier coupées de frais, fourchues à une extrémité. Il lui fait l’article.

	— Il en cale une sous chaque bras, comme ça, et hop ! Il les empoigne par en dessous… C’est un coup à prendre… J’ai bricolé des encoches pour une meilleure prise…

	La Mirgo déambule sur trois pattes autour de la petite esplanade en rigolant comme un bossu. Une bonne humeur communicative. Quand il revient s’asseoir à côté de lui, Brieuc applaudit l’artiste avant de se saisir des béquilles, reconnaissant.

	— Vendu ! 

	— Ça lui fait un peu de bien, l’huile de gaulthérie ? C’est ce qu’on met sur les entorses, en principe … Si jamais c’était une fracture, ça peut pas lui faire de mal non plus.

	— C’est vrai que ça me lance moins. Je sais pas comment vous remercier. Pour ça et pour… Le reste…

	Brieuc accompagne la fin de sa phrase d’un geste indiquant que le « reste » échappe en grande partie à son souvenir.

	— Ben j’allais quand même pas le laisser moisir comme une pescajoune dans son tas de tôles retourné ! Honnêtement, d’où j’étais, en bas dans la combe, sa « cascade » comme il dit, entre les arbres et les rochers… Plus le tonneau final… J’étais sûr que si y avait quelqu’un là-dedans, on allait pas le revoir vivant… J’étais pas fier quand j’ai approché la lampe de la portière ouverte. Les roues avant tournaient encore. C’est là que j’ai vu qu’il était encore en un seul morceau. C’était déjà ça ! Alors je me suis dit qu’il y avait peut-être encore quelque chose à faire pour le pauvre gars… Alors j’ai fait.

	La Mirgo marque un temps d’arrêt. Quelque chose le chiffonne.

	— Ce que je comprends pas, c’est pourquoi ils ont mis le feu à sa voiture. Avec ce foutu brouillard, ils pouvaient pas voir qu’il était plus dedans… Et pis même ! Pourquoi foutre le feu, comme ça ? Pourquoi boudiou ?

	La Mirgo secoua la tête.

	— Toutes ces pauvres bêtes… Y avait plein d’écureuils qui nichaient dans la combe… Des lapins… Des oiseaux… 
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	C’était ça l’odeur qui empuantissait l’atmosphère ! La forêt avait cramé. Et à en croire la Mirgo, la « fatma » y était pour rien ! 

	♫Pourquoi la fatma l’a mis l’feu mon z’ami ?

	Pourquoi la fatma l’a mis l’feu ?

	Passque la fatma l’avait bu mon z’ami !

	Passque la fatma l’avait bu !

	Pourquoi la fatma l’avait bu mon z’ami ?

	Pourquoi la fatma l’avait bu ?

	Pourquoi ? Mais parce qu’elle avait soif, bien sûr. Hélas, dans son ivresse coupable la fatma avait malencontreusement déclenché le sinistre. Dont la chaleur lui avait donné soif. Ça tournait en rond comme ça jusqu’à ce qu’il s’endorme. Du René pur jus ! Le moral de son orphelin de petit-fils traversait parfois des trous d’air qu’il comblait comme il pouvait, ce cher René. Quitte à emprunter sans vergogne au folklore raciste du patrimoine culturel hexagonal. Mais l’heure n’était pas aux souvenirs d’enfance. 

	— Qui ça « ils » ? Vous pourriez décrire les incendiaires ?

	— Impossible. J’étais déjà à une bonne centaine de mètres, à tirer ma carriole dans le chemin – c’est qu’il pèse son poids ! – quand j’ai vu les phares sortir du brouillard. En provenance de l’entrée de la combe, côté route. Ils ont stoppé à la hauteur de sa voiture. J’ai vu deux silhouettes s’avancer dans les phares. Les gars avaient des trucs à la main. Des trucs lourds, on aurait dit. J’ai cru que c’était des extincteurs. Quand y a un accident, c’est vrai que ça peut être utile mais, là, y en avait pas besoin, d’extincteurs ! Elle avait pas pris feu, sa voiture. Encore heureux ! Mais on est jamais trop prudent comme on dit. Quatre extincteurs ça faisait quand même beaucoup pour une voiture qu’avait pas pris feu mais bon… Je m’apprêtais à aller leur prêter main forte quand j’ai vu que c’était pas des extincteurs ! C’était des jerricans ! ! ! Quand ils ont commencé à arroser autour de sa voiture, d’où j’étais j’ai senti l’odeur de l’essence qui se répandait. Boudiou j’ai pas attendu d’en voir plus ! En espérant qu’ils m’avaient pas calculé j’ai détalé aussi vite que j’ai pu en tirant la carriole derrière moi. Tant pis si je le secouais comme un sac de pommes de terre ! 

	La Mirgo revivait sa course éperdue.

	— …Je me suis pas retourné avant au moins un kilomètre. Fallait que je reprenne ma respiration. C’est qu’il grimpe dur, le chemin de la Combe-aux-Ours. Et alors là ! Macarel ! J’ai vu les flammes en bas qui traversaient le brouillard. De plus en plus hautes. Ni une ni deux, je me suis remis à cavaler et cette fois je me suis plus arrêté jusqu’à ce que j’arrive à la maison. Je l’ai descendu de la carriole, je l’ai transporté sur le lit, j’ai barricadé la porte et les volets et j’ai commencé à croiser les doigts pour que…

	Une pétarade infernale dans le chemin interrompt la Mirgo dans son récit. Le boucan atteint son paroxysme avec l’irruption entre les arbres d’une Yamaha 125 enduro sans âge, boueuse à souhait. Le pilote dressé sur sa machine porte en guise de casque un bonnet de quart rayé bleu et blanc. Dérapage plus ou moins contrôlé sur la petite esplanade, tête-à-queue artistique, un dernier hoquet puant de sa monture et le cavalier de l’apocalypse saute à bas. Un coup de latte nonchalant mais précis pour convaincre la béquille de faire son boulot et le voici qui s’avance vers nous, traînant les bottes. Vingt, vingt-cinq ans à la louche, une bonne bouille.

	— Adieu François !

	— Adieu Népheg ! Les gendarmes t’ont pas encore confisqué ton engin de mort ? Et le casque, c’est pour bientôt ? 

	— Ça déséquilibre le pilote. Et té, pour ce que je roule sur la route ! Sauf aujourd’hui. J’ai voulu monter chez toi par la combe, y a pas eu moyen. Un camion de pompiers barrait le chemin. Ils m’ont dit que si je voulais cramer mes pneus, j’avais qu’à passer quand même. Du coup, j’ai pris par en bas.

	— Ça m’étonne pas qu’ils soient encore là, les pompiers. Ils ont pas envie que ça reparte. Les flammes sont montées jusqu’à la Pierre-qui-Tourne, cette nuit. On serrait les fesses ici, je peux te le dire.

	Le « on » de la Mirgo incluait l’homme aux tempes grises assis à côté de lui. Que le jeune homme salua poliment.

	— M’sieur. Vous êtes parent avec François ? Je savais pas que t’avais encore de la famille dans le coin, François ! À moins que t’aies ouvert un gîte ? C’est la mode en ce moment.

	— Un gîte ! J’ai assez de toi à héberger quand tu t’enrufades avec ton frère !

	La question du jeune homme semble toutefois avoir soulevé des questions d’état civil qui n’avaient pas effleuré la Mirgo jusque-là. Il se tourne vers Brieuc. 

	— C’est vrai que dans tout ça on a même pas encore pensé à se présenter. Moi c’est François. François Fiévé. Les gens ici m’appellent la Mirgo. C’est pas vraiment flatteur mais, venant d’eux, c’est presque un compliment !

	La Mirgo rigole dans sa barbe.

	— Fuckin’ hell ! Comment t’as raison ! 

	Autant que Brieuc puisse en juger, le juron lâché par le jeune mec n’a rien d’occitan.

	— …Un nid de vipères que c’est, Volpihac ! Tu les entends siffler à trois kilomètres ! Ils ont déjà trouvé un coupable pour l’incendie. D’après eux ce serait un touriste. Un chauffard qu’aurait loupé son virage. Sa voiture aurait pris feu en arrivant en bas du ravin.

	— Oui eh ben nous on est bien placés pour savoir que c’est pas tout à fait comme ça que ça s’est passé. 

	La Mirgo adresse un regard complice à l’homme aux béquilles. Qui confirme.

	— Haha ! Pas tout à fait, non. 

	Celui que la Mirgo a appelé Népheg fronce les sourcils. De quoi parlent-ils ? La Mirgo le briefe dans les détails.

	— L’autre jour, je t’ai dit que j’avais repéré du bois vert en bas dans la combe. Assez pour une fournée, voire plus…

	— Ouais je me souviens.

	— Eh ben hier soir, il devait être dans les sept heures, je finissais de charger la carriole. Tout content, je me préparais à remonter et, d’un seul coup, qu’est-ce que je vois là-haut, à travers le brouillard ? Une voiture en train de se casser la goule dans le ravin ! ! ! Comme j’étais en train de dire au monsieur – c’était lui qui était dedans… 

	— Ah ok ! 

	Népheg hoche la tête, accordant à l’homme assis à côté de la Mirgo une attention accrue. 

	— Comme je lui disais avant que t’arrives, en voyant la voiture faire des bonds hauts comme ça sur les rochers, se cogner à moitié dans les arbres et tout, je pensais bien que celui ou ceux qui étaient dedans, on allait les ramasser à la petite cuillère. Pour te dire, sa voiture elle a fini sur le dos, au monsieur…

	Le visage du motard s’éclaire.

	— Et bam ! Le réservoir qui se met à dégueuler, une étincelle et vas-y que je te crame la Combe-aux-Ours…

	— Sûrement pas ! Sinon comment j’aurais pu le sortir de derrière son volant, le monsieur ? Avec une paire de pinces ? Non, non, non ! Le feu c’est après qu’il s’est déclaré ! J’avais eu le temps de sortir le monsieur et de le charger sur la carriole…

	— Des fois, il faut un certain temps pour que le réservoir prenne feu… Si la fuite est pas énorme… 

	— Je te dis que ça n’a rien à voir avec le réservoir, Népheg. Ce qui s’est passé, je vais te le dire. Une autre voiture a déboulé dans le chemin, en provenance de la route de Volpihac. Deux types sont descendus avec des jerricans. Des jerricans, Népheg ! Et pas des petits. Des 50 litres au moins. Deux chacun. Quatre en tout. Qu’ils ont vidés jusqu’à la dernière goutte tout autour de la voiture du monsieur ! ! !
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	Dans le bureau de l’adjudant Soulié, l’heure n’est pas à la rigolade. Le malheureux gendarme raconte à Maurice et Casta. La visite du commissaire Bongarçon à la gendarmerie, le repas pris ensemble, la volonté du commissaire de monter faire un tour à la Carbonière. Silence. Pas de doute, la voiture accidentée est celle du commissaire. Silence. Maurice serre les dents. Pas craquer. Dans la gorge de Casta, les remontées de pâté de foie croisent une grosse boule qui parvient pas à descendre.

	Le colonel Rozcak se risque. Il secoue la tête.

	— J’ai quand même du mal à comprendre comment le feu a pu prendre dans un brouillard pareil. Ok l’été le plus sec du millénaire, ok le déficit hydrique de ces derniers mois, ok les bois seraient mieux entretenus qu’on s’en porterait aussi bien. Mais nous n’avons ici que des facteurs aggravants. À prendre en compte une fois l’incendie déclaré. Quand la chaleur commence à se dégager. Que le rayonnement thermique s’en donne à cœur joie. Là d’accord, dans un environnement sec comme de l’amadou, brouillard ou pas brouillard, y a plus rien à faire que dérouler les tuyaux ! Mais le départ de feu ? Dans une humidité à 100% ? Il en faut une sacrée, d’étincelle ! 

	Rozcak marque un temps d’arrêt. Personne ne moufte. Il remet ça.

	— Le combustible, maintenant… Le réservoir d’une Audi A4 ou A5, ça tourne autour de combien ? 60 litres, pas plus… En admettant qu’on vienne de faire le plein ! Une explosion ? N’en parlons même pas. Il n’y a qu’au cinéma que les véhicules accidentés explosent !

	— Pour qu’un réservoir explose, il faut que le carburant soit pulvérisé », renchérit Lacassagne. » J’ai lu un article là-dessus dans Science & Vie ». 

	La chaise pliante dont il a hérité est plus basse que les autres. Elle lui donne l’air d’un gamin qui cherche à se mêler à la conversation des adultes.

	— Pourtant le résultat est là ! 

	De rage impuissante, son supérieur assène un coup de poing sur son burlingue. Et rattrape in extremis le cadre de la photo sur laquelle Christelle donne la becquée à Edgar, un corbeau qu’elle avait réussi à apprivoiser. Edgar ! Même les chiens avaient peur de lui…

	— Aussi tragique et révoltant que ce soit, la Combe-aux-Ours est bel et bien partie en fumée…

	Radouci, plein de compassion, l’adjudant-chef s’adresse à la jeune lieutenante. (Son collègue s’est éclipsé après avoir demandé où étaient les toilettes)

	— …J’avais pensé que vous souhaiteriez peut-être vous… rendre sur les lieux du… ?
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	— Les deux types, ils étaient comment ? Grands ? Petits ?

	— Attends, Népheg, t’as vu le brouillard qu’il y avait hier soir ? J’étais justement en train d’expliquer au monsieur que, d’où j’étais… Au fait c’est comment son nom, au monsieur ? Je lui ai même pas laissé le temps de nous le dire.

	— Bongarçon. Brieuc Bongarçon.

	Brieuc hésite à les mettre au parfum. Pas longtemps. Ils l’apprendront tôt ou tard qu’il est flic. En plus, c’est pas réglo de faire des cachotteries à quelqu’un qui vient de vous sauver la vie. 

	— Je suis commissaire de police. 

	— Non ? ? ?

	La Mirgo en reste comme deux ronds de flan. 

	— Y a pas de sot métier, notez. Moi je suis dans le charbon de bois. Dans le coin c’est un métier encore plus vieux que commissaire de police. Pas vrai, Népheg ? Le nom « la Carbonière », c’est bien de là que ça vient ? De « charbon » ?

	— Ou… Ouais… T’as raison, ça… Ça vient de « charbon »… 

	Le jeune homme a répondu d’une voix absente, l’esprit ailleurs. On dirait que la profession de l’accidenté de la route lui cause des états d’âme, à lui. Il essaie de recoller à la conversation.

	— Et… leur bagnole ?

	— Pareil. Trop loin. Vu la hauteur des phares, ça devait être un gros truc.

	Brieuc avait eu la même impression avant de plonger dans le ravin. Un gros truc avec des gros pare-chocs.

	— …Des phares qui auraient besoin d’un bon réglage. Y en avait un, il éclairait plus la cime des arbres qu’autre chose.

	À cette précision, Brieuc voit le jeune blêmir. 

	— C’est eux. Putain, c’est eux. 

	D’un shoot de sa botte droite il envoie une grosse pierre dinguer à quinze pas. 

	— Ils sont complètement tarés… Ça peut plus continuer… Tout ça pour leurs putains de truffes à la con ! ! !
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	Dans la nuit tombante, au gré du vent frisquet qui balaie la Combe-aux-Ours, le rougeoiement sinistre d’une branche rescapée vient par intermittence rappeler aux passagers du VLTT qu’un feu de forêt peut repartir de plus belle, des heures sinon des jours après qu'il ait été déclaré éteint. À la demande du lieutenant Rigal resté en faction dans le camion, Gros Rémi a embarqué tout le monde direction le squelette de métal torsadé, dernière demeure présumée du commissaire Bongarçon. « Bonfils », comme Soulié continue à l’appeler une fois sur deux. Soulié qui a pris place à côté de Gros Rémi. Le capitaine Martineau est assis à l’arrière, entre les deux flics. Rozcak, approuvé en cela par l’adjudant Soulié, a déclaré forfait. Il était grand temps pour le héros du jour de rentrer chez lui prendre une douche et récupérer de sa nuit de folie.

	— Oh excusez-moi, lieutenante.

	Cahots ou pas cahots, si Martineau continue à frotter son bras contre son nibard il va s’en prendre une. Elle en a gros sur la patate, la lieutenante, alors ce vieux cochon d’ex pandore de ses deux, vaudrait mieux pour lui qu’il calme sa joie.

	Casta a sollicité et obtenu sans problème la place près de l’autre fenêtre. Son séjour d’un quart d’heure ponctué de trois tirs de chasse d’eau dans les cagoinces de la gendarmerie y est certainement pour quelque chose.

	— Ça secoue pas trop derrière ? », s’enquiert Gros Rémi sur un ton aussi enjoué que la conjoncture l’y autorise, « … On y est presque. C’est tout de suite après le gros arbre là-bas. Du moins ce qu’il en reste… Quel désastre ! Un beau coin comme ça…

	— …Je me souviens, gamin, c’est là qu’on venait cueillir des jonquilles. Dans la Combe, y avait que ça, des jonquilles. Des jonquilles et des violettes. Les jonquilles, je me souviens, on les vendait 1,50 F le bouquet. Les violettes je sais plus… 

	Pas grave, ils sont arrivés. Un dernier coup de volant pour éviter une grosse caillasse venue s’échouer au milieu de la piste – cette fois le capitaine Martineau s’agrippe des deux mains à la banquette – et Gros Rémi coupe les gaz.
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	« LES ÉGLANTINES ». C’est là. De l’autre côté de la grille on découvre des pelouses et des parterres de fleurs. Même en hiver, on sent que les jardiniers de l’EHPAD ont à cœur d'offrir un cadre agréable aux pensionnaires. Un cadre qui ne peut que leur donner envie de sortir prendre l’air, quitte à se faire véhiculer par un personnel aux petits soins. Pour les moins fringants, il reste la baie vitrée par laquelle s’il veulent bien s’arrêter deux secondes de ruminer leur vengeance, ils peuvent à loisir laisser leurs pensées vagabonder dans les allées. Le capitaine Combaluzier roule au pas, comme le panneau l’y engage fermement, jusqu’au parking « visiteurs ». 

	« Monsieur René Bongarçon ? Bonsoir monsieur ! Je suis le capitaine Combaluzier, 3ème circonscription administrative de Port-Léon. J’avais l’honneur »… Non. on n’a pas encore de certitude absolue… « J’ai l’honneur de seconder le commissaire Bongarçon dans ses fonctions. Le commissaire Bongarçon qui, hélas… Dont, hélas j’ai reçu il y a quelques heures des nouvelles… relativement… inquiétantes… » 

	« Inquiétantes » ? Alarmantes, oui ! Mais bon, « inquiétantes » de nos jours ça laisse envisager le pire sans l’entériner… Le pauvre vieux ! Quel âge, déjà ? 98 ? 99 ? Il va lui falloir avoir le cœur solide pour encaisser le coup. « Bonsoir monsieur ! Je suis le capitaine Combaluzier. L’adjoint du commissaire Bongarçon. Et c’est à ce titre, j’en ai peur, que me revient la tâche… douloureuse de vous apprendre que votre petit-fils… a été victime d’un… D’un très grave accident de voit……»

	La doublure du commissaire Bongarçon a également passé un nombre incalculable d’appels au numéro communiqué par Maurice. Sans résultat. Il était bien chez Amandine et Noé. Ils étaient absents pour le moment mais seraient heureux de consulter son message à leur retour. Il avait commencé par ne pas laisser de message puis, lors de sa dernière tentative, s’y était résolu. Il avait essayé de donner à sa voix une tonalité aussi neutre que possible… « Oui bonjour »… Pourquoi faut-il toujours qu’on commence par « oui » quand on parle dans un répondeur ? (ou quand on téléphone en général ?) « Ici le capitaine Bertrand Combaluzier. Je suis un collaborateur du commissaire Bongarçon. Pourriez-vous me rappeler au… » Voilà qu’il ne se souvenait plus de son numéro de portable ! C’est que, selon la blague éculée, on ne s’appelle pas souvent soi-même ! Total, il avait bafouillé une excuse, raccroché, joint Travers au standard et, muni du précieux renseignement rappelé Noé et Amandine absents pour le moment mais qui seraient heureux…

	Le capitaine Combaluzier détache sa ceinture et ouvre sa portière. Rarement dans sa vie de catholique pratiquant il a été aussi près d’en vouloir au Seigneur de le faire galérer de la sorte. Il a déjà passé une jambe dehors quand la Reine de la Nuit fait retentir ses vocalises suraigües dans l’habitacle. Comba ne jure que par Mozart. Ouf, le numéro qui s’affiche n’est pas celui d’Amandine. Le numéro qui s’affiche ne lui dit strictement rien. Il décroche quand même, trop content de profiter du sursis imparti.

	— Bertrand Combaluzier, 3ème circo.

	— C’est toi Capitaine ô mon Capitaine ? Alors en deux mots because le forfait du monsieur qui a l’amabilité de me prêter son portable est pas extensible à l’infini : dû à un problème de voiture je serai pas en mesure de reprendre le boulot demain matin. Désolé mais tu vas devoir continuer à t’y coller pendant un jour ou deux.

	— Cococommissaire ! ! ! Mais depuis ce matin tout le monde vous croit mort ! À la gendarmerie de St-Jules… L’adjudant Soulié…

	— Bah les gendarmes faut toujours qu’ils en rajoutent, c’est bien connu. À propos il est mignon Soulié mais pour la suite des opérations j’aurais besoin de la pointure au-dessus ! Si Maurice et Casta avaient l’amabilité de descendre, je leur trouverais de quoi s’occuper. Tu peux leur faire passer le message ? Voire me les envoyer par retour de courrier ?

	— Vous pensez bien qu’ils sont déjà sur place ! La lieutenante Maurice m’a téléphoné en fin d’après-midi pour me le confirmer. Ils comptaient se rendre directement à la gendarmerie.

	— Excellente initiative ! Sauf qu’étourdi comme je suis j’ai laissé mon phone dans la boîte à gants de mon problème de voiture. Dessus, il y avait le numéro de Maurice. 
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	Une paire de loches comme celles d’Ingrid ça courait pas les soutifs.

	Dommage que son frère aîné soit capitaine de gendarmerie !

	— Wait ! Y a gendarme et gendarme. Oscar il me fait pas toujours ses confidences mais je sais qu’il est, comment dire, large d’esprit. On a besoin d’être large d’esprit quand on a des goûts de luxe ! Toi par exemple, si tu veux garder une meuf comme moi…

	— Ça va les chevilles ? Oscar ! Tu parles d’un prénom. Oscar Martineau ! Qu’est-ce qui leur a pris à tes parents ?

	— Excuse-moi mais « Achille »…

	— C’était le prénom de mon grand-père. Un artiste. C’est lui qui m’a appris à crocheter mes premières serrures. Il aurait pas fallu qu’il picole, pépère Achille, c’est tout.

	— En gros, ton gramp, son talon il l’avait au foie ?

	— ?

	Achille était meilleur en cambriolage qu’en culture générale. Ingrid lui avait expliqué que les anciens Grecs – les nouveaux, il évitait de les fréquenter – célébraient un gonze qui portait le même nom que lui. Un genre de super héros Marvel. Quand elle l’avait trempé dans le Styx, un fleuve qui rendait les baigneurs du coin immortels (à condition d’être entièrement immergés), sa reum avait pas pu faire autrement que le tenir par le talon, son Achille. D’où le point faible que cézigue avait traîné toute sa life.

	— Tant qu’elle le tenait pas par le zguègue… 

	Quelque part, ça le flattait, Achille, de tirer une première de la classe. Et à l’usage – ça faisait maintenant dix ans qu’ils marchaient ensemble – son Oscar de frangin, il avait pas eu à s’en plaindre non plus. Leur collaboration s’était avérée fructueuse pour l’un comme pour l’autre. Au début, c’est vrai qu’Oscar l’avait jouée discrète sur ses activités annexes à la caserne. Mais entre quasi beaux-frères on en arrive tôt ou tard aux confidences. Toi gendarme aux idées larges, moi voleur tout sauf ingrat, pourquoi pas creuser la coïncidence au mieux de nos intérêts respectifs ? Par-ci une info sur les horaires des rondes de surveillance dans tel ou tel quartier de Cageac et ses environs, par-là une précision sur le système d’alarme de telle ou telle habitation bénéficiant de la protection « tranquillité vacances » (bien pratique si exploitée avec tact et modération). Dans le cas d’un appart, le digicode d’accès à l’immeuble indiqué sur le formulaire de l’aspirant à la tranquillité était bienvenu lui aussi. En retour, Oscar pouvait compter sur une participation non négligeable aux bénéfices des subséquentes ponctions opérées dans le patrimoine d’autrui.

	Concernant son propre trafic d’autoradios, blousons, téléphones portables, jantes chromées, détecteurs de radar dernier cri prélevés sur les bagnoles volées en provenance d’Espagne (son accès de mauvaise humeur dépassé, leur propriétaire était fermement incité à préférer toucher l’assurance de son véhicule endommagé) (véhicule qu’Oscar s’engageait à faire disparaître aussitôt désossé), le carnet d’adresses de son beauf était bien utile au gendarme indélicat. Pas regardant sur la profession de leur client, les fourgues d’Achille demandaient pas mieux que l’aider à écouler les trop-pleins des « chameaux » (camions en surcharge interceptés sur l’autoroute) que le capitaine Martineau, indulgent, laissait ensuite repartir contre la promesse de pas recommencer, petit canaillou. 

	« Échange de bons procédés sur le principe millénaire des vases communicants », se marrait Ingrid l’intello. Franchement, jusqu’ici, Achille avait pas eu à regretter d’être maqué avec la reus d’un capitaine de gendarmerie.

	Jusqu’ici. 

	Depuis quelque temps le rapport bénéfices-risques en avait pris un sérieux coup dans l’aile.

	C’était pas sur le principe de l’homicide qu’Achille trouvait à redire, bien que la solution finale, perso il s’était toujours efforcé de pas y avoir recours. Après tout, si le jeu en valait vraiment la chandelle… Et que ça se passait à 500 bornes, là-haut à Port-Léon, la « ville où tout peut arriver, surtout le pire » comme il avait lu quelque part…

	Non, c’était sur le pédigrée du client qu’il y avait matière à réfléchir à deux fois ou plus avant de se lancer. Un inconscient lambda qui venait semer le dawa dans leur business, il avait qu’à s’en prendre à lui-même. Mais un keuf dans l’exercice de ses fonctions, un commissaire de police, excusez du peu ! Faire ça dans le coin en plus ! Hier après-midi il revenait de prendre livraison des 200 litres de gazole que Thierry avait réussi à sortir du garage où il bosse. Il sirotait la Pelforth qu’Ingrid, de bonne humeur comme toujours à l’heure de la sieste, lui avait décapsulée quand Oscar s’était pointé. Il avait pas de bonnes nouvelles.

	— Ça sent le pâté à la Carbonière ! Un flic a débarqué. En provenance de Port-Léon. Il fourre son nez partout. Il cuisine tout le monde…

	— Comment tu sais ? Népheg ?

	Oscar avait fait oui de la tête.

	— Il vient juste de m’appeler. Vers trois heures, il a vu une caisse inconnue au bataillon entrer dans la cour. Il a eu un mauvais pressentiment. Il s’est planqué dans le pigeonnier. D’où il a vu un type descendre de la caisse, une Audi A4. Il a entendu le mec se présenter. « Commissaire quelque chose… ». Pas longtemps après, Ohad est revenu de livrer du bois ou je sais pas quoi. Re-présentations, patin couffin, il pouvait pas faire autrement que faire entrer le flic dans la maison. Quand ils sont ressortis, le gamin a compris que c’était parti pour une visite guidée du domaine… Il en a profité pour dégager… Et m’appeler sur son portable… Ça pue, je te dis !

	Oscar l’avait persuadé de monter là-haut avec le Wrangler. Il voulait avoir une conversation avec Ohad. Savoir comment ça s’était passé avec le keuf. Mais pour ça, fallait attendre que la voie soit libre. Ils avaient planqué à la sortie du chemin vers la Carbonière. Le brouillard commençait à s’épaissir bien comme il faut. Plus la nuit qui tombait… Ils avaient quand même réussi à voir l’Audi déboucher du chemin et redescendre vers Volpihac. « Ce serait dommage de laisser passer une occasion pareille », il avait dit Oscar. Ils avaient filé le train au keuf. C’est vrai que c’était tentant. 

	Il avait kiffé la séquence stock-car, c’est clair. Les quatre cylindres en ligne de la Jeep, le virage qui va bien, un coup de turbo… Pas à chier le VGT ça dépote. L’Audi avait pas fait de manières pour lui laisser la route. Toute la route. Quitte à plonger un peu dans le ravin. 

	Partant de là, fallait bien finir le boulot. Le raccourci forcé pris par l’Audi atterrissait dans la Combe-aux-Ours. Ils avaient bombé en bas, enquillé la piste sur la droite. Les jerricans qu’il avait pas eu le temps de décharger tout à l’heure étaient tentants eux aussi…
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	En rentrant sur Lalbenque, la chance avait continué de sourire aux chauffards pyromanes. Pas une seule bagnole dans un sens ou dans l’autre. Ingrid les attendait pour aller au resto. Elle avait envie d’une pizza. Malgré le brouillard, ils avaient mis le cap sur Villefranche. Après la pizza, direction le « Sher Khan » ! Ils avaient carburé à la coke et au mojito toute la nuit. C’est pas tous les soirs qu’on fait rôtir un poulet au gazole ! 

	Quand ils étaient sortis du Sher Khan sur le coup des sept heures du mat’ on apercevait encore des flammes en haut du causse. Entre la boîte et chez eux, ils avaient croisé au moins une dizaine de camions de pompiers. L’odeur de fumée qui avait envahi toute la région s’infiltrait jusque dans leur chambre à coucher. Ça les avait pas empêché de roupiller toute la matinée et une bonne partie de l’après-midi, avec Ingrid. Ensuite elle l’avait viré du pieu pour qu’il aille faire du café. De retour dans les draps, la caféine aidant, comme tous les dimanches à l’heure des vêpres madame avait profité du bruit des cloches pour exprimer avec force ses sentiments amoureux. C’est alors que le téléphone avait sonné. C’était Oscar. Il braillait encore plus fort que sa reus mais il disait des trucs moins marrants.

	— Il est vivant ! T’entends ça, Achille ? Ce fils de pute est vivant ! ! !

	— Vivant ? ? ?

	— Tu connais cette espèce de clodo qui vit sur la Carbonière, dans une cabane… Il aurait eu le temps de le sortir de l’Audi pendant qu’on descendait y mettre le feu !

	— La Mirgo ? On se croise de temps en temps quand je monte là-haut… Il a pas toute sa tête, le garçon… Il nous fait un gros délire si ça se trouve ! 

	— Dans ce cas-là, ils sont deux à délirer ! Parce que le môme revient de chez ta Mirgo. Ils sont potes tous les deux. Et c’est chez ta Mirgo qu’il est tombé sur le flic ! IL EST VIVANT, Achille ! ! ! Y a aucun doute là-dessus ! 

	— C’était trop beau putain ! 

	— En plus, d’après Népheg, il a l’air de s’y connaître en caisses, le commissaire ! Il est presque sûr que c’est une Jeep qui l’a envoyé au tas hier soir ! Et attends, c’est pas fini : d’après Ohad qui a transmis à son frangin, il a eu l’air d’apprécier la balade à la peupleraie… 

	— Tu crois qu’il s’y connait aussi en…

	— Je crois rien, Achille. À part que cette fois on va lui fermer sa gueule pour de bon au commissaire Cassecouilles. D’après Népheg, on a encore quelques heures devant nous pour ça. Le fouille-merde a quand même laissé des plumes dans sa cascade. Paraît qu’il est bien sonné. Entre autres il a du mal à marcher. 

	— Pourquoi il a pas envoyé la Mirgo au village ? Chercher du secours…

	— Les nouvelles vont vite à Volpihac et à ce que Népheg a compris, l’enfoiré préfère que celui ou ceux qui voulaient lui faire la peau sachent pas qu’il s’en est tiré.

	— Le coup du revenant, quoi…

	— Genre. Il a emprunté le mobile du gamin pour rameuter son équipe de bras cassés, là-haut à Port-Léon. À ce que Népheg a réussi à capter, ils ont convenu de descendre exfiltrer leur patron dans le feutré. Comme des grands, sans rien dire à personne. 

	— Ils ont même pas contacté la gendarmerie de St Jules ? …Ou de Cageac ?

	— Non et ça me dit rien qui vaille.

	— Tu crois que…

	— Je t’ai dit que je croyais rien, merde ! Les croyances c’est pour les curetons. Sur le chapitre des certitudes par contre, avant de leur balancer les coordonnées de la cabane, Népheg l’a entendu dire à ses collègues qu’il tenait une piste intéressante « à condition de la jouer fine ».

	Oscar avait laissé planer un long silence avant de conclure.

	— Il nous reste moins de cinq heures pour empêcher ce connard de l’exploiter, sa « piste intéressante ».

	Achille dépassa l’ancienne carrière sans ralentir. C’était de l’ancienne carrière que partait le sentier vers la peupleraie. Une grimpette de trois petits kilomètres, un peu raide sur le dernier tronçon mais le Wrangler Rubicon, ça le faisait rigoler… La combinaison de la transmission automatique et du moteur V6 associé au rouage 4X4 se joue de la rocaille la plus sournoise. En cinq ans, Achille avait eu le temps de repérer le moindre trou dans le chemin, la moindre roche un peu coupante susceptible d’égratigner ses 19 pouces. La seule fois où il avait calé c’était le jour où, au détour d’un virage en épingle, un énorme sanglier s’était planté devant ses roues. L’animal était pas du tout disposé à lui laisser le passage. Beauty faisait des bonds hauts comme ça à l’arrière. Elle venait de rencontrer l’amour de sa vie. Les amortisseurs s’en souvenaient encore. 

	En parlant de cochonne, à peine Oscar avait raccroché tout à l’heure qu’Ingrid avait exigé de reprendre le match là où il avait été interrompu. Au coup de sifflet final, Achille avait fait la grimace en regardant sa montre. 

	Oscar avait dit neuf heures. Bah, la Fourchette, c’était à quoi ? Trois bornes de la carrière ? Il y serait dans cinq minutes. 
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	— Mais qu’est-ce qu’il fout ?

	Le capitaine Martineau commençait à se les geler sérieux à faire le pied de grue comme ça au bord de la route. Il regarda encore une fois sa montre, une « Baume et Mercier Classima » à une boule rapportée d’Alba en octobre dernier. Elle marquait 10h14 ! On avait dit neuf heures, bordel ! 

	Un peu plus loin sous les arbres, assis sur une souche à côté de sa bécane, Népheg observait l’ex gendarme à la dérobée. Comment il avait la haine de cet enculé ! Cinq ans qu’il lui pourrissait l’existence. Et celle de sa famille ! Ohad perdait pas une occasion de lui rappeler que c’était à cause de ses conneries que Martineau les tenait par les couilles, tous autant qu’ils étaient. Ohad, il disait pas « couilles » bien sûr… Ohad, le fils respectueux des valeurs que leur père leur avait inculquées. Entre deux galipettes avec ses gamines ! Leur saint père qui était canné avant d’avoir eu le temps de parfaire l’éducation de son cadet, fallait croire ! Ils avaient pas la même mère non plus avec Ohad. Pas de doute qu’Hadassah était plus coulante avec son fils qu’Orpah l’avait été avec le sien. Contrairement à Orpah, Hadassah avait jamais gavé personne avec les putains de règles de vie des putains de saints des derniers jours. Ce qui, entre parenthèses, lui avait évité de sombrer dans la dépression, elle ! C’était ça en fait qui lui foutait le plus le seum à Népheg. Il s’en voulait à mort d’avoir abusé de la coolerie de sa mère. De la liberté qu’elle lui avait toujours laissée. Elle lui faisait confiance et il avait trahi sa confiance. 

	Un bruit de moteur l’arracha à son auto critique. Un moteur de Jeep. 

	— Quand même ! ! ! », râla Martineau.

	Des phares approchaient à travers les arbres, au gré des virages de la petite départementale. Le gros 4x4 déboucha du dernier pour venir mourir sur le terre-plein à gauche de la route qui reliait Lalbenque à St-Jules. 

	Du lieu-dit la Fourchette partaient deux sentiers. Plus un autre, de l’autre côté de la route, qui longeait le Rauze vers St Jules. Deux sentiers étroits qui s’enfonçaient dans un fouillis de buissons et d’arbustes tordus. Dans les phares du Wrangler ils prenaient des allures de zombies décharnés prêts à faire un mauvais sort à l’imprudent qui viendrait les tirer du sommeil. Le sentier de droite longeait le bas du causse en direction de la Combe-aux-Ours, d’où l’odeur de cramé toujours bien présente. Achille s’engagea dans celui de gauche, doubla la Merco d’Oscar (qui serrait le cul pour sa portière et son rétro) et s’arrêta. Sans couper le moteur. Oscar rattrapa la Jeep, ouvrit la porte passager et monta à bord. Avant qu’il commence à déverser sa mauvaise humeur, Achille dévia le tir en s’étonnant de la présence de Népheg. 

	— Qu’est-ce qu’il fout là, lui ? 

	Comme s’il avait compris qu’on parlait de lui, le jeune homme s’était levé et avançait d’un pas nonchalant dans les phares du Wrangler, son casque sous le bras.

	— Tu sais où elle est, la cabane de la Mirgo ? », questionna Oscar en manière de réponse.

	— Quelque part du côté de la Pierre-qui-Tourne, non ?

	— Quelque part, comme tu dis. Sauf que tu vois, mon Chichille, on est pas dans un rallye touristique. Et qu’on y serait, à cette heure-ci dans les bois y a pas grand monde à qui demander son chemin. À part les intéressés. Et ceux-là, j’aimerais autant qu’on leur fasse la surprise. T’as pensé à l’allume-feu j’espère ?

	— Il me restait deux jerricans en réserve. Et un autre qui m’a servi à faire le plein. S’agirait pas de tomber en rade quand ça va commencer à cramer. À propos c’est marrant, à part l’odeur, dans le coin on dirait pas qu’y a eu le feu qu’y a eu hier.

	— T’inquiètes, d’ici une heure ou deux on verra plus la différence.

	Lors de la visite organisée de la combe, tout à l’heure, les pompiers avaient recommandé de gaffer où on posait les pieds. Il y avait encore des braises actives. Rigal avait même parlé de « sautes de feu » toujours à craindre. Sur un coup de vent, un brandon pouvait franchir jusqu’à un kilomètre et provoquer un nouveau départ d’incendie. C’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Cette nuit on aurait à déplorer les conséquences tragiques d’une malencontreuse saute de feu. Atterrie pile sur le taudis de la Mirgo.

	Le capitaine Martineau n’a pas le temps d’étayer sa prédiction apocalyptique. Ayant ouvert la porte arrière, Népheg se hisse à bord. Il balance son casque sur la banquette à côté de lui. Achille répond vaguement au vague salut du nouvel arrivant.

	— À partir de maintenant, à ce qu’on m’a dit c’est toi le GPS, petit. Jusqu’à la Pierre-qui-Tourne je gère. C’est après que je connais moins.

	Je t’en foutrais, des « petit », connard ! », Népheg le méprise intérieurement. Ça s’entend au ton dont il use pour recadrer le pilote de la Jeep.

	— Ça sert à rien de passer par la Pierre-qui-Tourne. La cabane de la Mirgo elle est là, juste au-dessus. 

	Népheg pointe du doigt à travers le plafond de l’habitacle.

	-…On va y aller par le raidillon qui démarre sur la gauche, à environ 800 mètres. Pas beaucoup de gens le connaissent. C’est par là que je suis passé cet après-midi. Je dirais qu’il est assez large pour la Jeep. 

	Un tantinet vexé, Achille desserre le frein à main sans faire de commentaires. Népheg n’en fait pas non plus sur la puanteur qui règne à l’arrière du véhicule. L’odeur de brûlé qui se faufile par les volets d’aération n’arrive pas à masquer les miasmes laissés par Beauty. Beauty ! Elle est mauvaise comme tout, cette saloperie ! Un jour qu’il bossait au potager, il avait voulu faire une pause mégot. Hadassah aimait pas trop le voir rouler ses joints devant elle, alors il était descendu s’exiler sous les peupliers. Manque de bol, on était en automne et ce gros con était là avec sa truie. Il l’avait pas vu arriver sur lui, la « Biouti ». Tu le crois pas comment ça cavale, une truie en colère ! Heureusement, ça aime pas l’eau. Il se revoit en train de patauger dans le Rauze en attendant que son maître vienne la récupérer. 

	— Attention, ça va être là !

	— Je vois rien…

	Si tu réglais mieux tes phares tu verrais quelque chose, abruti !

	— Ah si, ok ! Merde, ça va être juste… T’es sûr que ça passe ?

	— Ça s’élargit en montant.

	Achille vise au mieux entre les noisetiers. Les branches fouettent la tôle au passage. Dans un geste réflexe, Martineau se protège avec le bras. Son geste n’échappe pas à Népheg qui se marre doucement. Les bouffons ! Comme il l’a annoncé, après quelques mètres le sentier gagne en largeur. C’est pas l’autoroute non plus. Sans parler du revêtement trous et cailloux. 

	— Il est sport ton raidillon, petit !

	Et toi, « grand », je ferais pas le Paris-Dakar dans ton tas de boue. En plus de ton haleine, tu conduis comme une bite.

	— J’ai entendu dire que c’est un ancien bras du Rauze. 

	Oscar se retourne. Il pue de la gueule autant que son pote. 

	— T’en sais des choses, fils. Pour le peu de temps que t’as passé à l’école…
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	Comme on lui a demandé, Népheg prévient quand la cabane n’est plus qu’à quelques centaines de pas à l’aplomb du sentier. Jusqu’à présent, vu le dénivelé, le bruit du moteur du Wrangler pouvait éventuellement être rapporté à la circulation sur la route en bas mais à partir de maintenant la donne change. La pente se fait plus douce et le sentier serpente gentiment entre les arbres jusque chez la Mirgo. De là-haut, faudrait être sourd pour pas entendre un moteur de 4X4 en approche. Et aveugle pour pas voir ses phares. Surtout celui qui éclaire le ciel ! Conclusion, le moment est venu de « se dégourdir les jambes ». 

	Népheg est prié de continuer à jouer les éclaireurs. Achille lui file le train. Oscar ferme la marche. Achille a fait son service dans les commandos d’Afrique. Les largages de nuit au milieu de nulle part et les crapahutages qui s’ensuivaient, il avait donné. Sauf qu’entretemps il avait pris un peu de bide et fumé trop de Marlboros. En plus le gamin lui foutait les foies avec ses histoires de pièges. Une racine vicelarde sur laquelle il venait de buter le fit paniquer un court instant.

	— MEEERDE ! Qu’est-ce que…

	— Ta gueule ! Occupe-toi plutôt de pas lâcher ton jerrican. Je suis juste en-dessous ! Putain ça pèse un âne mort, ces machins ! 

	Oscar fit une courte pause. Il consulta de nouveau sa montre. 22h 39. Selon leur feuille de route, dans moins de pas longtemps la cabane du clodo serait plus qu’un tas de cendres. Ses occupants, il avait d’abord pensé les endormir à la batte de base-ball puis il s’était dit que, d’accord, les traces de coups seraient indétectables sur des cadavres carbonisés mais le timing risquait d’en pâtir. Et puis jamais les pompiers auraient l’idée de rechercher des douilles de 9mm dans les ruines fumantes d’une bergerie. Alors avant de descendre du Wrangler il a pris soin d’ajuster un suppresseur au canon de son Beretta. Encore une carte postale d’Italie. Moins traçable que le Sig-Sauer, son arme de service qu’à toutes fins utiles il avait gardée en souvenir de sa brillante carrière. 

	L’escadron de la mort finit par déboucher d’entre les arbres. La cabane est là, à une cinquantaine de mètres. À travers les volets fermés, on aperçoit un timide rai de lumière. Une lampe à pétrole ? Un apport en combustible toujours bon à prendre ! 

	Oscar regarde Achille enfiler sa cagoule. Elle est plus discrète que la sienne mais bon il en a pas d’autre sous la main. Contrairement à Achille, ça fait pas partie de ses instruments de travail. Et va trouver une boutique de fringues encore ouverte à une heure pareille sur St-Jules ! Coup de bol, il a pas viré celle qui traîne dans la boîte à gants de la Mercedes depuis le sketch de l’hosto ! 

	L’hosto ! Une idée d’Ingrid. Elle avait bossé un an ou deux au CHU de Port-Léon Sud quand elle était encore infirmière anesthésiste. Avant que ce brave pigeon d’Achille lui fasse une vie de princesse des Mille et Une Nuits. Elle avait briefé son grand frère sur les Noëls du service pédiatrie. Et aussi sur l’ascenseur direct vers la réa. Malin, le coup d’intervertir les branchements des deux alités. Elle pouvait être diabolique quand elle voulait, Ingrid. Ça avait été à deux doigts de marcher, son truc. Bah on finirait par avoir sa peau à l’héritier. Quitte à attendre qu’il débarque à la Carbonière avec sa chinetoque.

	— Hé Népheg, tu m’as bien dit que le flic il tenait pas sur ses cannes, hein ?

	Courageux mais pas téméraire, Spiderman ! Népheg manque exploser de rire devant la dégaine de son maître-chanteur. 

	Sauf que ça fait un bail que le capitaine Martineau le fait plus rigoler. 

	Mais aussi, comment il avait pu être aussi con ! Comment il s’était pas douté que monter un coup avec Dylan Moro ça pouvait que foirer lamentablement ! S’en aller braquer une bagnole à Cageac, remonter sur St-Jules, sortir ces pauvres vieux de leur pieu, les traîner en bas dans leur bouclard de merde, tout ça pour se tirer avec les 47,50€ qui se battaient en duel au fond du tiroir-caisse ! 

	Mais le pire c’était que Dylan, il s’était mis dans la tronche qu’il y avait un magot planqué quelque part. Ce chien malade avait voulu faire parler mamie Salanave. Il te la secouait comme un prunier en la traitant de tous les noms. La vieille était tétanisée. Dylan avait pris ça pour de la mauvaise volonté. Quand il s’était mis à la frapper, Népheg avait plus supporté. Le vieux Salanave non plus. Népheg l’avait vu crisper sa main sur sa poitrine avant de tourner de l’œil et s’effondrer dans l’étal des légumes. Alors que Dylan levait son bras encore une fois, il avait essayé de le maîtriser. Chez Dylan, le mélange bière/skunk a jamais fait bon ménage avec le caractère violent hérité de son daron. Il avait retourné sa furie contre Népheg. S’en était suivi la bagarre de chiffonniers dans laquelle Népheg avait perdu sa prothèse. 

	Que ce fils de pute de Martineau avait retrouvée le lendemain sur les lieux. (Pendant que Dylan se faisait payer un quad par papa sous la promesse de plus jamais recommencer ses bêtises)

	— Je t’ai posé une question, fils ! T’es sûr qu’il est HS le flic ?

	Népheg revient à ici et maintenant. Sûrement que t’es mon père, enculé de ta race !

	— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il avait pas l’air au mieux de sa forme. S’il fait de la danse classique, c’est pas demain qu’il va reprendre les cours ! Ah et d’après la Mirgo, quand il l’a sorti de son tas de tôle, il était pas en position de demander qu’on lui sauve aussi son artillerie, si ça peut vous rassurer…

	Moyennement satisfait du ton limite condescendant dont cette petite gouape a usé envers lui, Martineau acquiesce d’un grognement et se tourne vers Achille.

	— Tu me suis avec ton jerrican. Un : j’entre dans la cabane. Je fais le boulot. Deux : quand c’est fait tu me rejoins pour arroser ça ! Trois, Népheg se pointe à son tour avec l’autre bidon. On va leur en servir, de la saute de feu, à nos amis les pompiers ! 

	Ayant dit, Martineau se lève. Aux aguets à travers les fentes de son masque, à petits pas prudents, il entame sa progression vers la cabane. Ombre suivie comme son ombre par un Achille qui, il a beau faire, continue à pas sentir le coup. Quand les deux silhouettes ont atteint la porte, Oscar fait lentement, très lentement jouer le loquet rudimentaire. Le loquet dégagé, encore plus lentement, son calibre en main, il pousse tout doucettement la lourde avec l’épaule… 
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	On n’y voit goutte à l’intérieur de la cabane. En plus la vision périphérique de l’homme-araignée est pas top. Oscar avance la tête. Un centimètre. Deux centimètres. Il s’enhardit jusqu’à apercevoir la lampe tempête faiblarde posée sur un tabouret à côté du lit. Ça roupille là-dedans. Mis en confiance par l’ambiance paisible qui règne dans la cambuse, Oscar pousse la porte un chouye plus, histoire de mater ce qu’il y a derrière. Erreur. Le battant se referme violemment sur lui. Prenant ses tempes en étau avec l’encadrement de la porte. 

	Avant de s’écrouler pour le compte, Oscar a juste le temps de repenser à monsieur Manzano, son instit de CM1. Monsieur Manzano faisait mettre à genoux sur l’estrade, les mains derrière le dos, l’élève qui avait contrevenu à sa loi. Avant de lui claquer la tronche des deux mains simultanément. Vision insoutenable, même de dos, pour un Achille pas franchement étonné de la tournure prise par les évènements. Un Achille qui, en se retournant pour détaler, trébuche sur le jerrican que la surprise lui a fait lâcher. C’est traître un jerrican de cinquante litres tapis dans l’obscurité. 

	Une obscurité qui dure pas puisque, parfaitement synchrones, deux torches viennent de s’allumer aux deux coins de la cabane. Avant qu’il ait le temps de se relever, Achille voit les deux torches converger sur lui.

	— Gendarmerie nationale ! Tu bouges pas !
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	La Mirgo est pas habitué à recevoir du monde. Il n’a que deux chaises opérationnelles. Lacassagne pousse son prisonnier menotté dans le dos vers l’une tandis que Maurice et Casta hissent Spiderman sur l’autre. Il est dans le cirage, le super héros.

	— Je vous ai fait mal ? », s’inquiète Maurice, auteure du coup de latte de compèt’ qui a refermé la porte un peu brusquement sur sa tronche de cake. 

	Brieuc explique.

	— Il ne faut pas en vouloir à ma collaboratrice, vous savez. Elle croyait que c’était le vent qui faisait des blagues. Bon mais maintenant que nous sommes tous bien au chaud, vous allez pouvoir retirer vos cagoules, les amis. Vous serez plus à l’aise pour nous expliquer ce que vous faites dans le quartier à cette heure tardive. Vous attendiez des visiteurs, monsieur Fiévé ?

	— Qui, moi ? Non, m’sieur le commissaire, j’attendais personne.

	La Mirgo a pas l’habitude qu’on l’appelle par son nom d’état civil. 

	Depuis le lit sur le bord duquel il est assis, Brieuc s’adresse maintenant à Casta. Il pointe du menton le menotté recroquevillé sur sa chaise, pas plus fier que ça.

	— File-lui le coup de main, Jean-Nono ! Gaffe à pas le décoiffer ! Lise va s’occuper de Spiderman. Avec toute la douceur dont elle est capable. Le garçon est encore un peu désorienté, on dirait.

	Dans un bel ensemble, les deux pyromanes émergent à l’air libre. La Mirgo reconnait Achille.

	— Je crois que celui-là s’appelle Achille, monsieur le commissaire. On se croise des fois du côté de la peupleraie. Quand il monte avec son cochon…

	— Con de Diou ! ! ! Le capitaine Martineau ! ! !

	Lacassagne est scié de chez scié. Avant même que la lieutenante ait fini de débarrasser l’homme affalé sur la chaise de son déguisement incongru, il a reconnu en lui l’ex n°1 du groupement de gendarmerie de Cageac !

	— Et lui, monsieur Fiévé », Brieuc désigne le démasqué groggy, » … lui aussi vous l’avez déjà vu traîner dans le coin ? 

	La Mirgo secoue la tête. Non la tête de Spiderman lui dit rien.

	— Je vais vous dire, monsieur le commissaire, c’est pas que j’aie quoi que ce soit à me reprocher… Et surtout je voudrais vexer personne mais…

	Coup d’œil circonspect en direction de Lacassagne.

	-… Tant qu’à faire, les gendarmes j’évite de les approcher de trop près.

	Mais Lacassagne il écoute pas. Lacassagne il est comme hypnotisé. Lacassagne il lui faut bien trente secondes pour se remettre de l’info que ses yeux d’abord incrédules consentent enfin à transmettre à son cerveau tourneboulé. Il appelle son supérieur, resté dehors à guider Gros Rémi dans sa manœuvre d’approche. L’idéal, ce serait d’avoir juste à pousser les deux malfaisants dans le VLTT au sortir de la cabane. Direct d’une cabane dans l’autre, haha. 

	C’est Gros Rémi qui a monté tout le monde chez la Mirgo. Les deux gendarmes de St-Jules et les deux flics de Port-Léon. L’idée du commissaire, c’était qu’on vienne le rejoindre là-haut mais en toute discrétion. Pas effrayer le gibier. Maurice avait reçu l’appel du patron alors que Casta et elle, de retour à la gendarmerie, essayaient de faire bonne figure autour du café que la femme du gendarme leur avait servi. Personne avait cherché à retenir le capitaine Martineau qui avait depuis longtemps mis les bouts dans sa caisse de playboy. Il avait été décidé qu’on prendrait la caisse de Casta pour retourner à la Combe. Depuis la Combe, au prix de quelques frayeurs, entre autre une grosse branche incandescente qui avait rebondi sur le toit du VLTT avant de rouler sur le pare-brise et disparaître dans la nuit, Gros Rémi les avait drivés jusqu’à la Pierre-qui-Tourne. De là, ils avaient gagné à pied le nid d’amour de la Mirgo. Restait plus qu’à se planquer et attendre.

	— Chef ! Chef ! Faut que vous veniez voir ça !

	Soulié est pas long à débarquer. Et à calculer l’objet de la stupéfaction de son brigadier-chef. Contagieuse, faut croire.

	— Mais c’est… C’est… C’est Martineau ! ! ! Qu’est-ce qu’il fabrique ici ? ? ? 

	En attendant que ses neurones prennent la relève, les yeux écarquillés de l’adjudant se rabattent sur Achille. 

	— Et lui là, sa tête non plus m’est pas inconnue…

	En quelques secondes, son logiciel de reconnaissance faciale intégré délivre l’information.

	— Véran ! ! ! Achille Véran ! ! ! Je parlais de lui y a pas une semaine avec un ex collègue de la brigade de Villefranche. On se remémorait nos Tops Chefs de la garde à vue. Véran, l’abonné au non-lieu ! On s’inquiétait pour toi, tu vois ! Nous voilà rassurés ! Ça rapporte le trafic d’essence la nuit au fond des bois, Achille ?

	Plutôt que se laisser aller à ces joyeuses retrouvailles, l’adjudant aurait mieux fait de refermer derrière lui. En une fraction de seconde, le Martineau cabossé, semi comateux, incapable de se tenir à la verticale sur sa chaise mais décidément nostalgique des bédés de son enfance, vire au Speedy Gonzalès pur jus ! Échappant à la vigilance de Maurice, le ressuscité bondit de sa chaise ! Il bouscule Soulié, plonge dans l’encadrement de la porte grand-ouverte et taille la route. Évitant d’extrême justesse le nez du VLTT en cours d’accostage. 
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	Népheg est pas pressé de se pointer à la cabane. Il se dit même qu’il va attendre que le gros pompier – les créneaux c’est pas son truc au mec – ait embarqué les pyromanes. Il tient pas à les croiser, ces deux cinglés. Histoire de s’occuper les mains, il s’est roulé un gros bédo et tire dessus de bon cœur. 

	Il a pas éprouvé le moindre scrupule à balancer Martineau au commissaire. C’est l’occasion ou jamais d’en finir avec le chantage dégueulasse de ce pourri. Tant pis si Dylan s’en prend plein la gueule dans la foulée. C’est moche ce qu’ils ont fait, tous les deux. Cinq ans après il continue à cauchemarder avec ça. Il revoit Dylan s’acharner sur la vieille. Il revoit le père Salanave s’effondrer dans les cageots de pommes de terre. D’accord à la fin il avait bien essayé de ramener Dylan à la raison mais c’était trop tard, le mal était fait. 

	Népheg inhale une méga taffe. Martineau s’était pointé le lendemain à la Carbonière. Il avait demandé après lui personnellement. Ohad avait répondu que son frère était en bas, à aider Hadassah au potager. Quand il avait calculé le gendarme en uniforme qui débouchait du virage, Népheg avait compris qu’il était dans la merde. Martineau l’avait déjà interviewé plusieurs fois à cause du shit. Jusqu’ici, on en avait pas trouvé assez sur lui pour pas le relâcher au bout de quelques heures, mais bon ça lui chauffait au cul, il le savait. Hadassah avait répondu sans empressement au salut du capitaine Martineau et recommencé à biner ses carottes. Martineau lui avait fait signe de descendre le rejoindre près du pont de pierres.

	— Salut Népheg. Rassure-toi, exceptionnellement, ce matin je suis pas venu faire l’inventaire de tes poches.

	Il avait pas aimé la façon dont le gendarme le regardait. 

	— Remarque, je serais toi, ça me rassurerait pas tant que ça, en fait.

	— Bonjour m’sieur. Je… Je sais pas… Pourquoi vous dites ça ?

	Martineau avait attaqué direct.

	— Qu’est-ce que tu faisais la nuit dernière à l’épicerie Salanave ? Une heure du mat’, c’est pas une heure pour faire ses courses, Népheg…

	— L’épicerie ? C…Cette nuit ? 

	— Ah c’est vrai que t’entends mal. Tiens, je te rapporte ton sonotone. Je suis tombé dessus par hasard en essayant de ranger un peu. C’était un vrai foutoir dans les rayons…

	Un jour, au cours d’une palpation de routine, Martineau s’était aperçu que Népheg portait des prothèses auditives. Une otite séreuse à l’âge de trois ans qui avait laissé des séquelles. Le gendarme venait de sortir l’oreillette de sa poche et lui collait sous le nez.

	— Tu vas rire, elle était accrochée à un paquet de nouilles. 

	Il cognait fort, Dylan. Quand ils étaient remontés en catastrophe dans la caisse, il était trop sonné pour remarquer qu’il entendait moins bien. C’était que rentré à la Carbonière, en se désapant, qu’il s’était aperçu qu’il avait plus sa prothèse gauche. Chez Afflelou pour 1€ de plus, vous repartez avec une deuxième paire. Alors ce matin, pas de problème, il avait très bien compris la question du gendarme. 

	— Je t’explique. Ça l’a tellement étonné qu’on vienne lui acheter des coquillettes au milieu de la nuit que son cœur a lâché, au père Salanave ! Quand on est fragile du palpitant on choisit pas un métier aussi dangereux, tu me diras. Dealer des coquillettes ! Tout le monde sait que les coquillettes, t’en manges, t’en manges et puis un jour tu te réveilles accro. De là à tabasser l’épicière parce qu’elle va pas assez vite à te servir ton paquet… Bref, comme t’étais sur place et que les addictions, ça te connait, je me suis dit que j’allais monter à Volpihac rendre son sonotone à mon pote Népheg. Façon de me remercier, il me raconterait ce qui s’est passé là-haut cette nuit… 

	— Je voulais pas. Je vous promets que je voulais pas…

	— Qui est-ce qui voulait alors ? Y avait qui avec toi, Népheg ? 

	Le voyant se fermer, Martineau l’avait pris par le bras.

	— Viens on va marcher un peu. Ça aide à réfléchir. 

	Ils avaient franchi le petit pont et s’étaient engagés sur le sentier qui traversait la peupleraie. Égal à lui-même, Martineau lui retournait le couteau dans la plaie.

	— Un homicide, c’est pas trois barrettes de chichon, Népheg. T’es pas près de revenir fleurir la tombe de ton père, tu sais ça ? 

	L’enfoiré avait donné un coup de menton en direction de la dernière demeure de Jethro, là-bas près du chèvrefeuille. Le vieux avait voulu être enterré à côté d’Orpah. Peut-être qu’il avait besoin qu’Orpah lui rappelle au siècles des siècles que pour devenir un dieu à l’image du Père Éternel, y avait pas d’obligation à faire des cochonneries avec ses gosses.

	On était fin septembre. Les peupliers commençaient à perdre leurs feuilles. Ils avaient encore fait quelques pas sur le sentier. Jusqu’à ce que Martineau en ait marre de parler tout seul.

	— Bon puisque t’as décidé de la jouer autiste, on va remonter dire au revoir à ta mère. Ensuite on ira demander à Ohad qu’il aille te chercher ton pyjama et ta brosse à d…

	Martineau avait vu un truc par terre qui lui avait coupé la chique. Il s’était accroupi. Une mouche. Une grosse mouche marron clair, un peu lourdaude qui faisait du rase mottes. On aurait dit qu’elle cherchait un coin où se poser. 

	Et ça le passionnait, ce connard.

	Népheg tire encore une latte sur son pétard. On arrive au « cul de la vieille ». Le meilleur. Un concentré de nicotine et de THC qui te crame les lèvres au passage. Il revoit Martineau ramasser une brindille avec laquelle il asticote la malheureuse chemou. Ça le faisait marrer de la voir s’énerver. Elle essayait à chaque fois de revenir se poser au même endroit. 

	À la fin il s’était relevé, le fils de pute. Lentement… Népheg avait senti son regard sur lui. Un regard presque affectueux d’un seul coup ! L’enculé de sa mère !

	Ça s’agite du côté de la cabane. Il voit pas bien à cause du VLTT qui pile juste devant la porte… Pour éviter un mec qui sort en trombe ! Martineau ! Népheg reconnaît sa sale tronche – il a plus son masque à la con – quand il passe devant les phares. Quelques instants après, les deux gendarmes de St Jules déboulent à leur tour de derrière le VLTT. Ils gueulent tout ce qu’ils savent. Suivis de près par une nana et un mec. Ça doit être les flics de Port-Léon que le commissaire a contactés sur son portable, cet après-midi. Après que Népheg lui ait craché le morceau. Suite à quoi le commissaire lui avait fait une proposition. Népheg contactait son maître-chanteur. Il lui racontait qu’il avait vu un keuf de Port-Léon chez la Mirgo. Qu’il était dans un sale état. Qu’il y avait plus qu’à monter le finir. En retour, le commissaire promettait de faire quelque chose pour lui, rapport à l’attaque de l’épicerie. Lui trouver un bon avocat, pour commencer. Il était encore mineur à l’époque, non ? Le commissaire lui avait expliqué qu’un mineur pouvait pas écoper de plus de la moitié de la peine qu’un adulte récolterait pour la même chose. En plus, il l’avait pas touchée l’épicière, d’après ce qu’il disait…. Le flic ressemblait pas aux autres flics. Il s’était laissé convaincre.

	Le fuyard a déjà atteint les premiers arbres là-bas. Pour le rattraper, bonne chance ! 

	En effritant sa dernière crotte de marocain, Népheg se demande comment il va faire pour trouver du shit quand il sera en tôle. 
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	Il est tombé deux fois. La deuxième fois sur une pierre coupante qui a eu raison de sa jambe de pantalon. Maintenant il est à la mode sauf que la peau de son genou est à la mode pareil. La main descendue aux nouvelles est remontée toute collante. Et sa tête ! Sa pauvre tête ! La sonnerie qui s’est déclenchée quand il a pris la porte dans la tempe gauche, projetant la droite contre le chambranle en pierre s’est pas arrêtée depuis. Il arrive pas à enchaîner deux pensées cohérentes. Pour l’instant une seule lui occupe l’esprit. COURIR. Se tirer de ce merdier !

	Au moins il a pas fait la connerie de chercher à regagner le Wrangler. Primo, c’est Achille qui a la clé. Deuzio, à tous les coups c’est de ce côté-là que ses poursuivants doivent le traquer. Népheg a dit que le raidillon était un ancien bras du Rauze donc le Rauze doit pas être loin. Le retrouver, le longer et, tôt ou tard, se retrouver du côté de la Fourchette ! Sans s’arrêter de cavaler comme un dératé, il tapote la poche du côté de sa jambe intacte. Le plip de la Merco est toujours là, au chaud contre sa cuisse. Le tout c’est d’arriver en bas avant tout le monde. Pas trop esquinté, tant qu’à faire. La pente se fait plus raide. Heureusement la nuit est suffisamment claire pour lui éviter de se cogner dans les arbustes qui tentent leur chance entre les rochers. Au détour du dernier, il finit par distinguer, en contrebas, le lit étroit et sinueux du Rauze. 

	Le Rauze procède par paliers pour descendre du Causse. Des mini rapides entrecoupés de tronçons plus calmes, comme celui qui borde la peupleraie là-haut. Et celui qui s’offre maintenant à son regard une cinquantaine de mètres en-dessous. Il tend l’oreille. À travers le sifflement persistant de l’acouphène il croit entendre un bruit de moteur. La route de Lalbenque ? Ça peut être que ça. Bon, c’est pas le moment de se casser la gueule ! Ça descend carrément à pic vers le torrent. Il juge préférable de se retourner et descendre en marche arrière en se retenant avec les mains aux pousses de genévrier. Et aux ronces. Saloperies de ronces ! Arrivé quasiment en bas il jette un coup d’œil de confirmation par-dessus son épaule et saute.

	Comme si les chevilles d’un ancien stagiaire du GIGN (une allergie au gaz lacrymogène avait finalement ruiné ses espoirs d’être sélectionné) étaient pas assez solides pour encaisser quelques centimètres de vide ! « Cherchez pas à tout prix à rester debout, les filles…. Laissez-vous rouler au sol ! Une petite galipette comme avec maman ! Avec papa pour les pédés ! ». Le clairon du sergent instructeur parachutiste traverse les années. Il aurait été fier de lui, le serpat’ ! À cinquante balais, il a pas perdu la main, Oscar. 

	Ce n’est qu’en se relevant qu’il comprend qu’il va mourir.

	Ses yeux se posent d’abord sur la portée de marcassins en train de se désaltérer dans l’eau fraîche du torrent. 

	Puis sur leur maman. Une laie monstrueuse qui fond sur lui. 

	Cent cinquante kilos sur pattes qui le percutent avant qu’il ait pu esquisser un geste. Un choc frontal qui le projette violemment en arrière. Contre le rocher duquel il vient de sauter. Ultime consolation, la sirène d’alarme qui redouble d’efforts dans sa boîte crânienne cabossée lui évite d’entendre le craquement plus qu’inquiétant en provenance de sa quatrième vertèbre cervicale. C4. Celle qui, à partir des centres de contrôle situés dans le cerveau, fournit l’innervation primaire à la glande thyroïde, aux membranes muqueuses, aux poumons et à la bouche.

	De peu de chose, le capitaine Oscar Martineau embraye sur rien du tout. 

	Le capitaine Oscar Martineau est dead de chez dead.

	Non sans avoir eu le temps de voir défiler sa vie. 

	Un ultime arrêt sur image vers la fin du biopic. Le parking du stade de Montgentil. Le petit noirpiot qui l’a surpris en train de cisailler la durite de frein et s’estime autorisé à lui en faire le reproche. 

	L’air incrédule du mal blanchi quand il voit le Beretta braqué sur sa bouille. Juste avant de se prendre la dragée entre les yeux. 
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	— Ça va, Achille ? Tes bracelets te serrent pas trop ? Tu permets que je t’appelle Achille ?

	Achille regarde fixement ses pieds. Comme tout le monde il a été scié de voir Oscar bondir de sa chaise et jouer la fille de l’air à ses ex collègues. Après la talmouse XXL qu’il s’était prise ! Respect. Mais bon, ça change pas grand-chose à ses ballons à lui. Et cet enfoiré de keuf qui se croit drôle…

	— Tu vois, Achille, puisqu’on est plus que tous les deux ici à profiter de l’hospitalité de M. Fiévé…

	Pour se donner une contenance, la Mirgo s’est attaqué à la pile de vaisselle en retard qui trempe dans l’évier. Décidément ça lui fait bizarre de s’entendre appeler par son nom de famille.

	— …Je me dis qu’on va pas rester comme ça à se regarder en chiens de faïence jusqu’à ce que les autres reviennent et qu’on descende tous ensemble continuer la fête à la gendarmerie. Sûr qu’en cherchant bien, on va forcément trouver un sujet de conversation, toi et moi… Il est d’enfer ton pote Martineau… C’est souvent qu’il se déguise en Spiderman ? Je te demande ça parce qu’il y a un hosto, là-haut à Port-Léon, ils ont eu la visite d’un Spiderman, y a pas si longtemps…

	Allongé sur le pieu de la Mirgo, les bras croisés derrière la tête, Brieuc regarde la grosse poutre qui soutient le plafond. Si les pyromanes avaient réussi leur coup, il se demande s’il l’aurait prise sur la tronche grillé à point ou pas fini de cuire.

	— … Un Spiderman plutôt sans gêne… Mal intentionné même, le mot est pas trop fort. Il avait l’air de bien connaître la boutique, le garçon… Ça lui a permis de monter ni vu ni connu à la réa … Il avait un brin de découpage à faire dans la tuyauterie d’un patient ! Quelle drôle d’idée, tu trouves pas, Achille ? 

	Brieuc tourne légèrement la tête vers le menotté. Pas de réaction. Achille garde la tête baissée, en mode cause à mon cul. Brieuc se vexe pas. 

	— D’autant plus drôle que le patient avait été admis en urgence à l’hosto suite à un accident de bagnole. Et que, tiens-toi bien, l’accident était dû à une histoire de freins défectueux ! Encore un découpage improbable ! Cette fois c’était la durite qui avait morflé, dis-donc !

	Touché ! Achille écarte et resserre les genoux, de plus en plus mal à l’aise.

	— Mais là où c’est à mourir de rire, c’est quand on apprend que l’accidenté venait d’hériter une chouette propriété dans le Lot ! Et tu sais pas où dans le Lot, Achille ? Je te le donne en mille… À Volpihac ! ! ! La putain de coïncidence ! T’imagines ? La Carbonière, elle s’appelle la propriété ! Ça te dit quelque chose, la Carbonière, Achille ? Ce serait pas en plein là où on est, ce soir ? À tailler le bout de gras entre potes ? Au fait, je m’aperçois qu’il y a que moi qui cause. C’est pas poli de monopoliser la conversation. Surtout que t’en aurais des choses à raconter si on te laissait faire, hein Achille ? M. Fiévé a parlé d’un cochon tout à l’heure… Un cochon que tu viendrais balader dans le coin de temps à autre… Tu te prends pour George Clooney ? Il était vietnamien, son cochon à George Clooney. Il en était raide dingue, de son cochon. Et toi, Achille, il est vietnamien ton coch…

	— Pfffffffffff ! Ça vous arrive de LA FERMER ? ? ?

	Il craque, Achille. Il secoue la tête de droite à gauche. Ce connard de flic en sait trop… Faut lâcher du lest… 

	— Écoutez, l’histoire de l’hosto, je suis pas au courant. Faut me croire, monsieur le commissaire. La dernière fois que j’ai mis les pieds à Port-Léon c’était y a quinze ans. Pour la communion de mon neveu. Maintenant le cochon, c’est un cochon truffier. Une truie en fait. Quand j’étais gamin, mon grand-père cavait déjà à la truie. Le cavage c’est dans l’ADN de la famille.

	Achille se fait mélancolique. Presque rêveur.

	— …La truffe dégage une substance chimique qui ressemble aux phéromones d'un cochon mâle. Des phéromones, ma Beauty, faut pas lui en promettre ! Quand Oscar m’a parlé, il y a quatre ou cinq ans de ça, qu’il y avait sûrement des truffes à la Carbonière…

	— Oscar, c’est le capitaine Martineau ?

	— Tout juste. Je suis maqué avec sa frangine. Sur le coup ça m’a étonné. C’est sec comme tout sur le Causse… Juste bon pour les moutons. Et encore, pas des moutons gourmands ! Cela dit quand il m’a causé d’une peupleraie j’ai dressé l’oreille. « C’est pas tout », qu’il me fait comme ça, Oscar, « …je crois bien avoir repéré une « Helomyza tuberivora » ! 

	Achille est pas une balance. Sauf en cas de force majeure. Le flic a forcément fait le rapprochement entre le feu de joie de la Combe-aux-Ours et le jerrican de gazole avec lequel il vient de se faire gauler. Pareil pour la poussette dans le ravin qui a précédé le feu de joie. Le Wrangler est à son nom et il fait confiance à Oscar pour le faire remarquer à la cour le moment venu. Alors autant prendre les devants. Sa voix plonge d’une octave. 

	— C’est là qu’il me briefe. À la Carbonière, y a un des Mormons – c’est des Mormons là-haut. Des Mormons ! Pourquoi pas des islamistes tant qu’on y est ? – qu’a fait une grosse connerie et que…

	— …Et que, exploitée intelligemment, la grosse connerie peut rapporter encore plus gros. Oscar garde pour lui la pièce à conviction passible d’envoyer le Mormon aux assises et, en contrepartie, les locataires de la Carbonière vous laissent caver à votre guise dans la peupleraie. C’est ça, Achille ? Au fait qu’est-ce que c’est une « Helozyma tub…» ?

	— Helomyza. Une mouche. Comme à Beauty, l’odeur des truffes, ça lui plaît grave. Tellement qu’elle vient pondre là où elle sent qu’il y en a. Comme ça ses larves auront de quoi bouffer, plus tard. Oscar m’a demandé de monter faire un tour à la peupleraie… 

	— Et t’es monté. Et t’as trouvé des truffes. 

	— Et pas n’importe quelles truffes, c’est moi qui vous le dit ! « Tuber magnatum pico », ça vous parle, monsieur le commissaire ?

	Intrigué, Brieuc se redresse. Il s’assied au bord du pieu. Les coudes sur les genoux, le menton dans les paumes, il est tout ouïe. Son orteil recommence à le lancer mais c’est supportable.

	— Je vais finir par regretter de pas avoir pris l’option latin au lycée. Tu peux traduire ?

	— La truffe blanche. La valeur d’une truffe blanche peut dépasser celle d’un diamant.

	Même si c’est pas le genre de nouvelle qui lui troue le cul, Brieuc se souvient effectivement d’un flash de Port-Info, quelques années en arrière. Une truffe de 750 g vendue 100 000 euros. C’était à Hong Kong, c’était ça qui l’avait marqué. Les Chinois kiffaient les truffes, c’était nouveau !

	— La truffe blanche on la trouve pas en France, d’habitude. Attention, je vous cause pas de la soi-disant « truffe blanche d’été » qu’on ramasse dans le Périgord et qu’a pas plus de goût qu’une croûte de gruyère rassise… Non, celle de la Carbonière, c’est la vraie ! La truffe blanche d’Alba ! ! !

	Non seulement Brieuc parle pas latin mais il est nul en géographie.

	— Alba ! En Italie. Dans le Piémont. C’est dans le Piémont qu’on trouve les plus belles « Ruber magnatum pico » au monde, commissaire ! Elle ont une préférence pour les sols humides, ces petites chéries… C’est pour ça qu’elles font bon ménage avec les peupliers ! La foire de la truffe blanche d’Alba ! La plus ancienne foire à la truffe blanche connue, commissaire !

	Les yeux d’Achille se remettent à briller. Caveur un jour, caveur toujours. Il leur en veut même pas à ses « petites chéries » de l’avoir foutu dans un merdier pareil. En plus jusque-là y a pas mort d’homme ! Bon à part le petit curieux là-haut à Port-Léon. Oscar pouvait pas faire autrement, selon lui. Juste, à la place d’Oscar, Achille il aurait balancé le corps dans une décharge et basta. Mais d’après Oscar les morts ça s’enterre, point final. C’est mieux pour tout le monde. 

	— C’est là-bas que Martineau descend écouler votre récolte ?

	— Ouais. Tous les ans, fin novembre début décembre. Il a sa clientèle attitrée maintenant. Je vous cache pas que, même avec les frais de déplacement qu’il se met dans les fouilles, j’ai pas à me plaindre de ses talents de VRP.

	Brieuc lui demanderait bien de lui chiffrer les talents en question mais la porte s’ouvre. Maurice et Casta sont de retour à la cabane. Leurs mines contrites laissent clairement entendre qu’ils rentrent bredouilles de leur chasse à l’homme.

	Maurice en a gros.

	— Je me suis fait avoir comme une débutante. Je suis mal, patron.

	— Faut pas, ma petite Lise. On a tous notre part de responsabilité. Où est Soulié ? 

	— Dehors, au téléphone. Tout à sa mise en place d’un méga dispositif de recherche. 

	— Ils parlent de faire intervenir la section aérienne de Toulouse. Le projo de leur EC135 vous arrose l'équivalent d'un stade de foot dans un rayon de 300 mètres comme en plein jour, patron ! Sans parler de la caméra embarquée ! Couplée à un GPS, elle peut lire une plaque d'immatriculation distante de 800 mètres ou suivre automatiquement un véhicule ou un individu en mouvement.

	Après les bédés, les hélicos sont la passion du lieutenant Castagna.

	— Mais c’est qu’il va mieux, notre Jean-Nono ! Il avait juste besoin d’aller courir un peu dans les bois !

	Les confidences du gars Achille ont mis le commissaire Bongarçon d’excellente humeur. 

	— Bon et bien si on laissait la gendarmerie nationale faire son travail ? J’espère que l’hôtel du Bas du Causse a encore des chambres dispos. Pas question de continuer à squatter le domicile de M. Fiévé. Que je ne remercierai jamais assez de ce qu’il a fait pour moi. Et pour la manifestation de la vérité, ne craignons pas de le dire.

	Brieuc se hisse sur ses béquilles de fortune et clopine vers la Mirgo. Le brave homme a terminé sa vaisselle depuis un moment mais, intimidé comme tout, il ose pas se retourner. Il va la déchirer sa lavette à la tordre comme ça. Il finit par calculer Brieuc et lui serre maladroitement la main.

	— Bah j’ai fait ce que je pouvais pour aider. Il a qu’à garder la fiole de gaulthérie au cas où. 

	— C’est gentil, monsieur Fiévé, mais je ne vais pas vous démunir. Ils auront bien de l’aspirine à l’hôtel. Par contre je garde les béquilles ! Elles sont d’un confort !

	Brieuc est presque à la porte quand celle-ci s’ouvre encore une fois. Soulié.

	— Vous nous quittez, monsieur le commissaire ? Dans ce cas Rémi va vous rapatrier tous les trois à votre hôtel. Lacassagne et moi on reste ici attendre les renforts. Va y avoir du monde dans les bois cette nuit ! On vous tient informé, bien sûr ! Concernant le camarade Véran, j’ai dans l’idée qu’il va se tenir tranquille jusqu’à ce que Cageac vienne prendre livraison de sa personne. Quelque chose me dit que ses derniers exploits dépassent les compétences de la brigade de St Jules. Pas vrai Achille ? 

	Mais le camarade Véran est déjà retourné à la contemplation de ses pompes.
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	L’intégrale des Mémoires du Duc de Saint-Simon pour 3,49 € ! ! ! Vingt volumes passionnants qu’il dévore un à un. La nuit au commissariat ou ici, chez lui, confortablement installé dans son vieux fauteuil, sous le vieil abat-jour crème de son vieux lampadaire doré à l’antique. La pièce aux dimensions modestes dont il a fait son bureau/bibliothèque avait été la chambre de son aîné, Gabriel, aujourd’hui ingénieur chez Airbus. Fidèle à ses habitudes, Madame Combaluzier est montée dormir à 10 heures trente précises. Que son époux travaille de nuit ou de jour ne change rien à son horloge interne à elle.

	Il effleure de l’index l’écran de sa liseuse. L’intégrale des Mémoires de Saint-Simon dans cette précieuse petite tablette ! Le capitaine Combaluzier ne sera jamais assez reconnaissant à sa fille – chargée de cours à la Sorbonne, un détail qui a son importance – de l’avoir initié au livre électronique. De l’avoir guéri de son addiction à l’odeur du papier, à l’encre synthétique. D’avoir su le convaincre qu’une fois dépassée la soif inextinguible du collectionneur ravi d’aligner sur l’étagère un trophée supplémentaire à la gloire de sa culture littéraire, il lui en reste (ou pas !) la « substantifique moelle ». Hors d’atteinte de la poussière ou des toiles d’araignées : les mots, l’histoire, le style de l’auteur. « Qu’importe le flacon, papa… ». 

	Le petit réveil posé sur la table indique minuit passé de quatre minutes quand le vibreur de son mobile l’arrache à ses pensées. Comba croise les doigts. Pourvu que ce ne soit pas Parmentier ! La nuit dernière, le gardien de la paix Loustalet avait usé d’arguments un peu trop frappants avec un gardé à vue insomniaque. Un Père Noël coffré pour exhibitionnisme puis relaxé puis réintégré sous le chef de violences conjugales aggravées. Le maltraitant maltraité menaçait d’en référer à la police des polices.

	Ce n’est pas Parmentier. Le numéro qui s’affiche est celui qu’il a passé l’après-midi à composer. Amandine. À compter du moment où il a su Bongarçon en parfaite santé, il n’a plus cherché à joindre la jeune femme. Quel intérêt de laisser un message supplémentaire sur son répondeur ? Sa discrétion naturelle conseillait au capitaine Combaluzier de se retirer sur la pointe des pieds. Il se doit toutefois d’admettre que le fait qu’Amandine ne le rappelle pas l’intriguait un petit peu. 

	— Oui bonsoir », il a encore dit « oui », « …Bertrand Combaluzier à l’appareil.

	— Oui bonsoir, capitaine », Amandine n’y a pas échappé non plus, cela le console, » …ici Amandine Filho…

	— Et Noé ! », proclame une voix haut perchée qui fait sourire Comba.

	— Je suis vraiment désolée de vous importuner à une heure pareille mais nous venons seulement de rentrer. J’ai trouvé vos messages sur mon répondeur, aussi je me permets de…

	— Bonsoir madame ! Non, vous ne m’importunez pas le moins du monde…

	— C’est pas une dame, c’est Amandine et moi c’est Noé !

	— Bon maintenant ça suffit, Noé ! Je pensais t’avoir demandé d’aller te brosser les dents…

	— Haha ! Bonsoir Noé ! …J’ai effectivement cherché à vous joindre plusieurs fois dans la journée. Sans succès mais…

	— Nous nous sommes manqués de quelques minutes ! Si j’en crois l’heure de votre premier appel, nous venions juste de quitter le studio. Étourdie comme je suis…

	— Ça c’est vrai ! Elle se souvient même pas du nom du Wookie dans Star Wars !

	— Noé, je vais me fâcher ! …J’avais oublié de prendre mon portable avec moi ! Je ne m’en suis aperçue qu’une fois au pied des pistes. Si j’avais pu deviner que la télécabine tomberait en panne et que nous nous retrouverions coincés pendant cinq heures à 70 mètres du sol…

	— Même que c’est un monsieur en hélicoptère qui est venu nous secourir ! J’ai pas eu peur, hein m’man ? Pas comme la grosse dame ! T’as vu comment elle s’est mise à hurler !

	— Tu as été très courageux, c’est vrai. Et maintenant laisse-moi parler avec le capitaine, s’il te plaît. Il s’agit de Brieuc n’est-ce pas, capitaine ? 

	Alors c’était ça les messages sans réponse ! Une panne de télécabine ! Comba s’empresse de rassurer sa correspondante. Dont la voix trahit une inquiétude bien légitime.

	— Soyez rassurée, madame Filho, tout va pour le mieux dorénavant…

	— Amandine !

	— Noé, tu arrêtes ! Sinon plus de Switch jusqu’à la fin des vacances !

	-… Finalement, c’est une excellente chose que vous n’ayez pas eu votre téléphone sur vous. Ce que j’avais à vous dire n’est – Dieu merci – plus d’actualité… En fait le commissaire Bongarçon a été victime d’un accident de voiture. Ça s’est passé hier soir mais dans des conditions telles que ce n’est qu’en fin de matinée que la gendarmerie de St-Jules nous a alertés. L’Audi venait d’être identifiée. D’où mes appels. Aussi insistants qu’injustifiés puisque, contrairement aux premiers rapports des gendarmes, il s’avère que le commissaire Bongarçon est en parfaite santé. Quoique dans l’impossibilité matérielle de communiquer. Sans m’avancer, j’ai tout lieu de croire qu’il sera de nouveau en mesure de le faire d’ici demain matin. Aussi, je vous propose de prendre une bonne nuit de repos en attendant. Vous l’avez amplement méritée…

	— Tu vois, m’man ! Je te l’avais dit ! Avec Brieuc, y a jamais de raison de s’inquiéter ! Sauf quand il monte sur des skis !

	— Noé ! T’es vraiment pas drôle !

	— Alors pourquoi tu rigoles ?

	— Parce que je suis soulagée, voilà pourquoi… Merci, capitaine ! J’avoue que n’ayant pas de nouvelles de Brieuc depuis hier soir… Il arrive que, pour les besoins d’une enquête, il soit amené à observer un silence radio plus ou moins prolongé mais, en pareil cas, il me prévient à l’avance… Et puis cette histoire de télécabine… Des journées comme celle-ci, pfff ! Je crois que je vais suivre votre conseil. J’ai plus que besoin de recharger mes batteries.

	— Aucun doute là-dessus, madame Filho ! Je vous souhaite une excellente nuit !

	— Amandine ! Et moi, je compte pour du beurre ?

	— Haha ! Bonne nuit Noé… Et bonne nuit à Chewbacca !
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	Finalement il aurait dû l’embarquer, la fiole de gaulthérie ! Il tâtonne dans l’obscurité pour trouver le cordon d’alimentation de la lampe de chevet. Qu’il suit jusqu’à l’interrupteur. Fiat lux ! Il calcule, prêts à l’emploi, le flacon de cachetons et le verre d’eau aimablement déposés à sa demande sur la table de nuit par Laeticia. C’est elle qui est de garde à l’hôtel. Quand ils ont débarqué tout à l’heure avec Lise et Casta, la soubrette costaude lui a exprimé sa joie sincère de le revoir en un seul morceau. 

	— C’est qu’on vous croyait mort, vous savez ! Boudi, si c’est pas malheureux ! La Combe-aux-Ours, on y allait avec ma grand-mère, dans le temps. Chercher des champignons. Elle s’y connaissait comme personne en champignons la Memè. Elle a passé dans son sommeil sans rien demander à personne, ça fera un an dans huit jours. 

	L’hôtel du Bas du Causse disposait encore d’une chambre à deux lits. Laeticia en avait décroché la clé et, solidarité féminine, l’avait tendue à Maurice, pas plus excitée que ça à l’idée de cohabiter avec un Jean-Nono qui, de notoriété publique, quand il ne vomissait pas ronflait comme une forge. 

	En attendant que les deux comprimés effervescents effervescent, Brieuc, adossé à l’oreiller qui fleure bon la lavande a une pensée pour Amandine et Noé. Vu l’heure, il a renoncé à les appeler. Ça doit roupiller, tout ce petit monde. L’air de la montagne. Ils ont dû s’en donner à cœur joie sur les pistes, aujourd’hui encore ! Nono skie super bien, ce trou-du-cul. Amandine, n’en parlons pas. La Reine des Neiges ! 

	Faut croire que leur différence d’âge le travaille pour qu’il se soit laissé aller à la confidence avec Ohad, hier après-midi, alors que le Mormon et lui philosophaient devant les dates gravées sur la tombe de ses parents. « Ma compagne a quinze ans de moins que moi, monsieur Palmer ». Le visage d’Amandine avait, l’espace d’un instant occupé toute sa pensée. Au point de pas réceptionner le message que lui transmettaient ses yeux à ce moment précis. Mais ça laisse rien perdre, des yeux de flic. Le détail troublant sur lequel ils s’étaient arrêtés lui remonte comme les bulles d’Efferalgan en fin de désintégration au fond du verre. Le joint ! Le joint d’étanchéité du caveau ! La fine bordure en ciment qui scellait la pierre au marchepied… « Jethro 1929 – 2012 ». 2012… En sept ans la bande de ciment large de quelques centimètres avait eu largement le temps de sécher, non ? Alors pourquoi cette couleur ? Ce gris trop sombre pour un ciment de huit ans…

	Sinon parce que la tombe avait été rouverte récemment. 

	Le commissaire Bongarçon constate que, dans le glass, les bulles se sont calmées. Il ingurgite les deux tiers et grimace. Il souhaite ardemment se tromper mais l’AS Montgentil va sûrement devoir se mettre en quête d’un nouvel ailier droit. À tous les coups c’était Martineau, le type en train de tchatcher avec Joseph sur le parking du stade. Joseph devait se rencarder sur ce que Captain Ripou maquillait sous la voiture de l’arbitre. Brieuc imagine sans peine le pauvre gosse en train de proposer ses talents de mécano… Ça se gâte quand Joseph calcule le cutter dans la main du saboteur. Le saboteur qui, lassé d’une conversation qui mène nulle part, sort son Beretta. Celui qu’il a lâché en s’écroulant tout à l’heure, à l’entrée de la cabane. S’il avait travaillé le gosse à la lame on aurait retrouvé du sang par terre. 

	Brieuc continue de dérouler le scénario morbide. Oscar charge le gêneur refroidi dans le coffre de sa Merco. Direction la Carbonière et le repos éternel, le clapotis du Rauze et le parfum entêtant du chèvrefeuille. Beaucoup plus simple et aussi efficace que perdre son temps et son énergie à découper le cadavre en morceaux ou lui apprendre à nager dans une cuve d’acide. Si le beau Michaël Goret n’avait pas été rappelé à ses obligations d’entraîneur, il aurait peut-être assisté à la mise à mort de son joueur en direct live. Et, qui sait, gagné une place au frais avec lui dans le caveau des Mormons.

	Le mieux est l’ennemi du bien. Captain Ripou n’aurait jamais dû balancer le pseudo texto d’adieu de Joseph sur la boîte mail du foyer. Dont il avait certainement trouvé l’adresse en faisant le sac de sa victime. L’adresse du foyer et celle de son taf. Comment aurait-il su pour l’arrangement passé entre le patron et son apprenti. Comment pouvait-il deviner que Joseph avait pas à s’excuser de pas pouvoir venir bosser pendant sa semaine de vacances ? 

	« J’ai fait une grosse connerie ». Pauvre gamin ! Sa seule connerie, c’était de s’être mêlé de ce qui le regardait pas. Et de s’y connaître suffisamment en mécanique pour comprendre que le mec allongé sous la caisse était pas en train de changer un pneu. 

	Le commissaire Bongarçon fait tournoyer le reste du breuvage amer, vaguement citronné avant de se l’expédier au fond du gosier. Pendant qu’il y pense, demain matin, quand il passera à la gendarmerie dire au revoir et suggérer à Soulié un petit inventaire de la tombe du locataire historique de la Carbonière, il faudra aussi lui conseiller de faire un saut à St-Jules Immo. Ça vaudrait peut-être le coup de rouvrir le dossier du crash du papa d’Edmée. « …le croisement se trouvait au bout d’une longue ligne droite… Papounet avait largement le temps de freiner ». Et si Captain Ripou, toujours prêt à rendre service, avait voulu éviter à l’agent immobilier de se faire trop de souci (« les jours qui avaient précédé l’accident, papa semblait préoccupé, distrait… ») ? pour ces braves Mormons qui, ayant déjà du mal à payer leur loyer en temps et en heure, s’étaient mis dans la tête de racheter la Carbonière ? 

	Le marchand de sable – utilement épaulé par les comprimés antidouleurs – arrive à point nommé pour dissuader le commissaire Bongarçon de faire porter le chapeau au capitaine de gendarmerie Oscar Martineau concernant toutes les collisions mortelles recensées ces cinq dernières années et impliquant une défaillance dans le système de freinage.
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	Le docteur Doux est dégoûté. Pas à chier, le compte-rendu d’analyse sérologique qu’il vient de recevoir corrobore le résultat des radios. 

	En moins d’une semaine ce Louis Seize de ses deux lui aura tout fait. À peine les urgences le lui ont confié suite à son accident de bagnole – le nombre de chauffards qui encombrent les réas ! – qu’un ahuri déguisé en Spiderman s’introduit dans le service pour saboter le boulot. Comme Edelman lui a aimablement fait remarquer, si l’infirmière de garde avait pas veillé au grain, ils se retrouvaient tous les deux au chômage. Rebelote les urgences. Qui lui rapatrient l’animal sous la promesse que cette fois il surveille mieux ses pensionnaires. Deux précautions valent mieux qu’une, le patient se voit dorénavant escorté d’un flic qui encombre le couloir. Ambiance. 

	Et voilà qu’hier, alors qu’on s’acheminait gentiment vers un prompt rétablissement et une sortie prochaine, ce boulet se met à nous faire une grosse fièvre et à tousser comme un perdu. 

	Sur le scan on distingue plusieurs lésions. Aux deux poumons. L’aspect des lésions pas plus que leur dissémination ne correspondent à une pneumonie classique. Et pour cause ! Le docteur Doux relit une fois encore le résultat de l’analyse. Le nom du virus qui se balade dans le sang du patient ne lui dit rien qui vaille. Il hoche plusieurs fois la tête, balance la feuille sur son bureau et empoigne le téléphone. Pas question de garder la bonne nouvelle pour lui. 

	— Professeur Edelman ? Willy Doux. J’ai peur que nous nous trouvions face à un cas d’infection respiratoire de type 2019-nCoV. Qu’est-ce qu’on fait ?
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	 Direction Centrale de la Police aux Frontières




	[←11]
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	[←12]
	 « Bonjour ! » en thaïlandais




	[←13]
	 Ou « Morning Glory », une salade à la fois salée, épicée, aigre et croquante, à base de pâte de soja, d’ail et de piments




	[←14]
	 Citrouille poêlée




	[←15]
	 Riz gluant à la mangue et au lait de coco




	[←16]
	 Thé rouge-orange (couleur due aux graines de tamarin moulues qu’il contient)




	[←17]
	 Mot thaï pour désigner tout étranger blanc




	[←18]
	 Salut traditionnel, mains jointes au niveau de la poitrine




	[←19]
	 Célèbre école de massage et de médecine traditionnelle, située dans l'un des plus grands et plus anciens temples bouddhistes de Bangkok.
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	[←23]
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	 Le roman parfait qui dit pas « ne pas », Franck Richard 
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	 Arrêts dits “Chemouni”, Cass. civ. 1ère, 28 janvier 1958 et Cass. civ. 1ère, 19 février 1963, n° 60-11.930)




	[←31]
	 1 Corinthiens 5:7
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	 Mosiah 2:24
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	 Lire « L’arrière-cour des miracles »




images/00005.jpeg
= .1Y~ ;‘ e s he'd. o,
' § |
une ‘
by
i
'mouche
-

:
dans le
:

)

"Heffi Grecker






